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D E S  M I N É R A U X .

h i s t o i r e
N A T U R E L L E

P I E R R E S  P R É C I E U S E S .

L es caractères par lesquels on doit dis­
tinguer les vraies pierres précieuses de 
toutes les autres pierres transparentes , sont 
la densité, la dureté, lmfusibiïité, l’homo­
généité et la combustibilité ; elles n’ont 
qu’une simple réfraction, tandis que toutes 
les autres, sans aucune exception , ont au 
moins une double réfraction, et quelque­
fois une triple, quadruple , etc. Ces pierres 
précieuses sont en très-petit nombre ; elles 
sont spécifiquement plus pesantes, plus ho­
mogènes et beaucoup plus dures que tous 
les cristaux et les spaths ; leur réfraction 
simple démontre qu’elles ne sont composées 
que d’une seule substance d’égale densité 
dans toutes ses parties ; au lieu que les cris­
taux et tous les autres extraits des verres 
primitifs et des matières calcaires , pures 
@u mélangées, ayant une double réfraction^ 
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sont évidemment composés de lames ou 
couches alternatives de differente densité i 
nous avons donc exclus du nombre des 
pierres précieuses les améthystes, les topazes 
de Saxe et du Brésil , les émeraudes et 
péridots, qu’on a jusqu’ici regardés comme 
telles, parce que Ton ignoroit la différence 
de leur origine et de leurs propriétés. Nous 
avons démontré que toutes ces pierres ne 
sont que des cristaux et des produits des 
verres primitifs dont elles conservent les 
propriétés essentielles : les vraies pierres 
précieuses, telles que le diamant, le rubis, 
la topaze et le saphir d’Orient -, n'ayant 
qu’une seule réfraction, sont évidemment 
homogènes dans toutes leurs parties, et en 
même terns elles sont beaucoup plus dures 
et plus denses que toutes ces pierres qui 
tirent leur origine des matières vitreuses.

On savoit que le diamant est de toutes 
les matières transparentes celle dont là 
réfraction est la plus forte ; et M. l’abbé 
'Rochon, que j’ai déjà eu occasion de citer 
avec éloge , a observé qu’il en est de même 
des rubi sde la topaze et du saphir d’Orient. 
Ces pierres , quoique plus denses que le 
diamant, sont néanmoins également ho­
mogènes , puisqu’elles ne donnent qu’une
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D E S  M I N E R A U X .  $
simple réfraction. D ’après ces caractères 
qu’on îi’avoifc pas saisis , quoique très- 
essentiels , et mettant pour un moment le 
diamant à part, nous nous croyons fondés 
a réduire les vraies pierres précieuses aux 
variétés suivantes : savoir, le rubis propre­
ment dit, le rubis balais , le rubis spinel , 
la vermeille , la topaze, le saphir et le py~ 
rasai. Ces pierres sont les seules qui n’offrent 
qu’une simple réfraction ; le balais n’est 
qu’un rubis d’un rouge plus clair , et le 
spinel un rubis d’un rouge plus foncé ,• la 
vermeille n’est aussi qu’un rubis dont le 
rouge est mêlé d’orangé, et le gyrasol un 
saphir dont la transparence est nébuleuse, 
i8t la couleur bleue teinte d’une nuance de 
rouge : ainsi les rubis, topazes et saphirs 
n’ayant qu’une simple réfraction , et étant 
en même tems d’une densité beaucoup plus 
grande que les extraits des verres primitifs, 
on doit les séparer des matières transpa­
rentes vitreuses, et leur donner une toute 
autre origine.

Et quoique le grenat et l’hyacinthe ap­
prochent des pierres précieuses par leur 
densité, nous n’avons pas cru devoir les 
admettre dans leur nombre, parce que ces 
pierres sont fusibles , et qu’elles ont une
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double réfraction assez sensible pour dé­
montrer que leur substance n’est point ho­
mogène , et qu’elles sont composées de deux 
matières d’une densité différente ; leur sub­
stance paroît aussi être mêlée de parties 
métalliques. On pourra me dire que les 
rubis, topazes, saphirs, et même les dia- 
mans colorés ne sont teints, comme le 
grenat et l’hyacinthe , que par les parties 
métalliques qui sont entrées dans leur com­
position ; mais nous avons déjà démontré 
que ces molécules métalliques, qui colorent 
les cristaux et autres pierres transparentes , 
sont en si petite quantité , que la densité 
de ces pierres n’en est point augmentée : il 
en est de même dçs diamans de couleur ; 
leur densité est la même que celle des 
diamans blancs ; et ce qui prouve que, dans 
les hyacinthes et les grenats , les parties 
hétérogènes et métalliques sont en bien 
plus grande quantité que dans ces pierres 
précieuses, c’est qu’ils donnent une double 
réfraction : ces pierres sont donc réellement 
composées de deux matières de densité dif­
férente , et elles auront reçu non seulement 
leur teinture comme les autres pierres de 
couleur, mais aussi leur densité et leur 
double réfraction par le mélange d’une
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5D É S  M I N  E R  A U X .  
grande quantité de particules métalliques. 
Nos pierres précieuses blanches ou colorées 
n'ont au contraire qu'une seule réfraction ; 
preuve évidente que la couleur n'altère pas 
sensiblement la simplicité de leur essence ; 
la substance de ces pierres est homogène 
dans toutes ses parties; elle n’est pas com­
posée de couches alternatives de matière 
plus ou moins dense, comme celle des autres 
pierres transparentes , qui toutes donnent 
une double réfraction.

La densité de l'hyacinthe, quoique moindre 
que celle du grenat, surpasse encore la den­
sité du diamant ; on pourroit donc mettre 
l'hyacinthe au rang des pierres précieuses, 
si sa réfraction étoit simple et aussi forte 
que celle de ces pierres ; mais elle est double 
et foible , et d'ailleurs sa couleur n'est pas 
franche : ainsi ces imperfections indiquent 
assez que son essence n’est pas pure. On doit 
observer aussi que l'hyacinthe ne brille 
qu'a sa surface et par la réflexion de la 
lumière, tandis que les vraies pierres pré­
cieuses brillent encore plus par la réfrac­
tion intérieure que par le reflet extérieur 
de la lumière; en général, dès que les pierres 
sont nuageuses et même chatoyantes, leurs 
reflets de couleurs ne sont pas purs, et
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6 H  I S T  O ï  R  E
l'intensité de leur lumière réfléchie ou ré­
fractée est toujours foible, parce qu'elle est 
plutôt dispersée que rassemblée.

Ou peut donc assurer que le premier 
caractère des vraies pierres précieuses est 
la simplicité de leur essence, ou 1 homo­
généité de leur substance qui se démontre 
par leur réfraction toujours simple, et que 
les deux autres caractères, qu’on doit reunir 
au premier, sont leur densité et leur dureté 
beaucoup plus grandes que celles d'aucun 
des verres ou matières vitreuses produites 
par la Nature : on ne peut donc pas sou­
tenir que ces pierres précieuses tirent leur 
origine, comme les cristaux, de la décom­
position de ces verres primitifs , ni qu’elles 
en soient des extraits ; et certainement elles 
proviennent encore moins de la décompo­
sition des spaths calcaires dont la densité 
est à peu près la même que celle des verres 
primitifs (1)5 et qui d ailleurs se réduisent 
en chaux, au lieu de se fondre ou de brûler :

(1) Les pesanteurs spécifiques cia quartz sont de 
26,546 j du feld-spath, 26,466 ; du mica blanc, 27,044 \ 
et la pesanteur spécifique du spath calcaire ( cristal 
d’Islande ) est de 57,121 ; et celle du spath perlé , de 

28,078. ( Tables, de M. Brisson. )



D E S  M I N E R A U X .  7 
ces pierres précieuses ne peuvent de même 
provenir de la décomposition des spaths 
fluors, dont la pesanteur spécifique est à 
peu près égale à celle des schorls (1) , et 
je ne vois dans la Nature que les spaths 
pesans, dont la densité puisse se comparer 
à celle des pierres précieuses ; la plus dense 
de toutes est le rubis d’o r ie n t, dont la 
pesanteur spécifique est de 42,855 ,* et celle 
du spath pesant, appelé pierre de Bologne y 
est de 44,409 ,* celle du spath pesant octaèdre 
est de 44>712 (2) : on doit donc croire que 
les pierres précieuses ont quelque rapport 
d’origine avec ces spaths pesans, d’autant 
mieux qu’elles s’imbibent de lum ière, et 
qu’elles la conservent pendant quelque teins 
comme les spaths pesans; niais ce qui dé­
montre invinciblement que ni les verres 
primitifs , ni les substances calcaires , ni les 
spaths fluors , ni même les spaths pesans

(î) La pesanteur spécifique du spalii phosphorique: 
cubique blanc est de 5 i ,555 ; celle du spath phospho- 
rique cubique violet, de 5 1,767 jdu spath phosphorique 
d'Auvergne , dé 5o,g45 ; et la pesanteur spécifique du 
schorl cristallise est de 3o,ga6 • du schorl violet et de 
Dauphiné , de 32,956. Idem , ibidem.

(2) Voyez les mêmes Tables de M. Brissom
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s H I S T O I R E
n'ont produit les pierres précieuses, c'est 
que toutes ces matières se trouvent à peu 
près également dans toutes les régions du 
globe, tandis que les diamans et les pierres 
précieuses ne se rencontrent que dans les 
climats les plus chauds ; preuve certaine 
que, de quelque matière qu elles tirent leur 
origine, cet excès de chaleur est nécessaire 
à leur production.

Mais la chaleur réelle de chaque climat 
est composée de la chaleur propre du globe 
et de l’accession de la chaleur envoyée par 
le soleil ; l’une et l’autre sont plus grandes 
entre les tropiques que dans les zones tem­
pérées et froides : la chaleur propre du globe 
y  est plus forte, parce que le globe étant plus 
épais à l’équateur qu’aux pôles, Cette partie 
de la terre a conservé plus de chaleur, puis­
que la déperdition de cette chaleur propre 
du globe s’est faite, comme celle de tous les 
autres corps chauds, en raison inverse de 
leur épaisseur. D ’autre part, la chaleur qui 
arrive du soleil avec la lumière, est, comme 
l ’on sait, considérablement plus grande sous 
cette zone torride que dans tous les autres 
climats,- c’est de la somme de ces deux cha­
leurs toujours réunies, qu’est composée la 
chaleur locale de chaque région j et les terres



sous l’équateur jusqu’aux deux tropiques 
souffrent, par ces deux causes, un excès 
de chaleur qui influe non seulement sur la 
nature des animaux, des végétaux et de 
tous les êtres organisés, mais agit même sur 
les matières brutes, particulièrement sur la 
terre végétale qui est la couche la plus exté­
rieure du globe : aussi les diamans, rubis, 
topazes et saphirs ne se trouvent qu’à la 
surface ou à de très -  petites profondeurs 
dans le terrain de ces climats très-chauds : il 
ne s’en rencontre dans aucune autre région 
de la terre. Le seul exemple contraire à cette 
exclusion générale est le saphir du Puy-en- 
Velay, qui est spécifiquement aussi et même 
un peu plus pesant que le saphir d’Orient (1), 
et qui prend, dit-on, un aussi beau poli : 
mais j’ignore s’il n’a de même qu’une simple 
réfracdon, et par conséquent si l’on doit 
l’admettre au rang des vraies pierres pré­
cieuses, dont la plus brillante propriété est 
de réfracter puissamment la lumière et d’en 
offrir les couleurs dans toute leur intensité.

D E S  M I N E R A U X .  9

(1) La pesanteur spécifique du saphir d’Orient bleu 

est de 59,941 du saphir d’Orient blanc, de 59,911 ; et 
•la pesanteur spécifique du saphir du Puy est de 40,769. 
{ Tables de M. Brisson.)



La double réfraction décolore les objets 
et diminue par conséquent plus ou moins 
cette intensité dans les couleurs, et dès-lors 
toutes les matières transparentes, qui don­
nent une double réfraction , ne peuvent 
avoir autant d’éclat que les pierres pré­
cieuses dont la substance ainsi que la réfrac­
tion sont simples.

Car il faut distinguer, dans la lumière 
réfractée par les corps transparens , deux 
effets différens ; celui de la réfraction et celui 
de la dispersion de cette même lumière : ces 
deux effets ne suivent pas la même loi, et 
paroissent même être en raison inverse 
F un à l’autre ; car la plus petite réfraction 
se trouve accompagnée de la plus grande 
dispersion, tandis que la plus grande réfrac­
tion ne donne que la plus petite dispersion. 
L e jeu des couleurs qui provient de cette 
dispersion de la lumière, est plus variée dans 
les stras, verres de plomb ou d’antimoine, 
que dans le diamant; mais ces couleurs des 
stras n’ont que très-peu d’intensité, en com- 
jparaison de celles qui sont produites par la 
réfraction du diamant.

La puissance réfractive est beaucoup plus 
grande dans le diamant que dans aucun autre 
corps transparent ; avec dés prismes dont

to H I S T O I R E



11D E S  M I N E R A U X  
Fangle est de 20 fjSégrés, la réfraction du 
verre blanc est d’environ 1 o {; celle du* 
flint-glass de 11 celle du cristal de roche 
n’est tout au plus que de io~ ; celle du spath 
d’Islande d’environ 11 \ ; celle du péridot 
de 11 ; tandis que la réfraction du saphir 
d’Orient est entre 14 et i 5 , et que celle du 
diamant est au moins de 00. M. l’abbé Ro~ 
chon , qui a fait ces observations, présume 
que la réfraction du rubis et de la topaze 
d’Orient est aussi entre 14 et i 5 , comme 
celle du saphir; mais il me semble que ce$ 
deux premières pierres ayant plus d’éclat 
que la dernière, on peut penser qu’elles ont 
aussi une réfraction plus forte et un peu 
moins éloignée de celle du diamant. Cette 
grande force de réfraction produit la viva­
cité, ou, pour mieux dire, la forte intensité 
des couleurs dans le spectre du diamant ; 
et c’est précisément parce que ces couleurs 
conservent toute lèur intensité que leur dis­
persion est moindre. Le fait confirme ici la 
théorie ; car il est aisé de s’assurer que la 
dispersion de la lumière est bien plus petite 
dans le diamant que dans aucune autre ma­
tière transparente.

Le diamant, les pierres précieuses et 
toutes les substances inflammables ont plus
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de puissance réfractive que les autres corps 
transparens, parce qu’elles ont plus d’affi­
nité avec la lumière, et par la même raison 
il y  a moins de dispersion dans leur réfrac­
tion , puisque leur plus grande affinité avec 
la lumière doit en réunir les rayons de plus 
près. Le verre d’antimoine peut ici nous 
servir d’exemple ; sa réfraction n’est que 
d’environ 11 \ , tandis que sa dispersion est 
encore plus grande que celle du stras ou 
d’aucune autre matière connue; en sorte 
qu’on pourroit égaler et peut-être surpasser 
îe diamant pour le jeu des couleurs avec le 
verre d’antimoine , mais ces couleurs ne 
seroient que des bluettes encore plus foibles 
que celles du stras ou verre de plomb ; et 
d’ailleurs ce verre d’antimoine est trop 
tendre pour pouvoir conserver long-tem s 
son poli.

Cette homogénéité dans la substance du • 
diamant et des pierres précieuses, qui nous 
est démontrée par leur réfraction toujours 
simple; cette grande densité que nous leur 
connoissons par la comparaison de leurs 
poids spécifiques : enfin leur très-grande 
dureté qui nous est également démontrée 
par leur résistance au frottement de la lime, 
sont des propriétés essentielles qui nous pré-

H I S T O I R E



D E S  M I N E R A U X  *5 
sentent des caractères tirés de la Nature, et 
qui sont bien plus certains que tous ceux 
par lesquels on a voulu désigner et distin­
guer ces pierres : ils nous indiquent leur 
essence, et nous démontrent en même tems 
quelles ne peuvent provenir des matières 
vitreuses, calcaires ou métalliques, et qu’il 
ne reste que la terre végétale ou limoneuse, 
dont le diamant et les vraies pierres pré­
cieuses aient pu tirer leur origine. Cette 
présomption très-bien fondée acquerra le 
titre de vérité, lorsqu'on réfléchira sur deux 
faits généraux également certains : le pre­
mier, que ces pierres ne se trouvent que 
dans les climats les plus chauds, et que cet 
excès de chaleur est par conséquent néces­
saire à leur formation; le second, qu’on ne 
les rencontre qu’à la surface ou dans la pre­
mière couche de la terre et dans le sable des 
rivières, ou elles ne sont qu’en petites masses 
isolées, et souvent recouvertes d’une terre 
limoneuse ou bolaire, mais jamais attachées 
aux rochers, comme le sont les cristaux 
des autres pierres vitreuses ou calcaires.

D autres faits particuliers viendront à 
1 appui de ces faits généraux, et l’on ne 
pourra guère se refuser à croire que les dia- 
mans et autres pierres précieuses ne soient



en effet des produits de la terre limoneuse j 
qui, conservant plus qu'aucune autre ma­
tière la substance du feu des corps orga­
nisés dont elle recueille les détrimens, doit 
produire et produit réellement par tout des 
concrétions combustibles et phosphoriques , 
telles que les pyrites, les spaths pesans, et 
par conséquent former des diamans égale­
ment phosphoriques et combustibles dans 
les lieux où le feu fixe, contenu dans cette 
terre, est encore aidé par la plus grande 
chaleur du globe et du soleil.

Pour répondre d'avance aux objections 
qu'on potirroit faire contre cette opinion, 
nous conviendrons volontiers que ces sa­
phirs trouvés au Puy en V elay, dont la 
densité est égale à celle du saphir d’Orient, 
semblent prouver qu’il se rencontre au moins 
quelqu'une des pierres, que j’appelle pré­
cieuses , dans les climats tempérés; mais ne 
devons -  nous pas en même tems observer 
que, quand il y  a eu des volcans dans cette 
région tempérée, le terrain peut en être 
pendant long-tems aussi chaud que celui des 
régions du midi. Le Velay, en particulier, 
est un terrain volcanisé, et je ne suis pas 
éloigné de penser qu’il peut se former dans 
ces terrains, par leur excès de chaleur, des
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pierres précieuses de la meme qualité que 
celles qui se forment par le même excès de 
chaleur dans les climats voisins de l’équa- 
teur, pourvu néanmoins que cet excès de 
chaleur dans les terrains volcanisés soit 
constant, ou du moins assez durable et assez 
uniformément soutenu pour donner le tems 
nécessaire à la formation de ces pierres : en 
général, leur dureté nous indique que leur 
formation exige beaucoup de tems; et les 
terres volcanisées ne conservant pas leur 
excès de chaleur pendant plusieurs siècles, 
il ne doit pas s’y  former des diamans, qui 
de toutes les pierres sont les plus dures, 
tandis qu’il peut s’y  former des pierres 
tiansparentes moins dures. Ce n’est donc 
que dans le cas Ires-particulier où la terre 
végétale couserveroit cet excès de chaleur 
pendant une longue suite de tems, qu’elle 
pourroit produire ces stalactites précieuses 
dans un climat tempéré ou froid; et ce cas 
est infiniment rare, et ne s’est jusqu’ici pré­
senté qu’avec le saphir du Puju

On pourra me faire une autre objection; 
d’après votre système, me dira-t-on, toutes 
les parties du globe ont joui de la même cha­
leur dont jouissent aujourd’hui les régions 
voisines de l’équateur; il a donc dû se for-

D E S  M I N E R A U X ;  i5



nier des diamans et autres pierres précieuses 
dans toutes les régions de la terre, et 1 on 
devroit y  trouver quelques -  unes ce ces 
anciennes pierres qui, par leur essence, 
résistent aux injures de tous les elemens; 
néanmoins on n'a nulle paît, de tems un 
mémorial, ni vu, ni rencontré un seul dia­
mant dans aucune des contrées froides ou 
tempérées : je réponds en convenant qui 
a dû se former en effet des diamans dans 
toutes les régions du globe , lorsqu’elles 
jouissoient de la chaleur nécessaire à cette 
p r o d u c tio n ;mais, comme ils ne se trouvent
que dans la première couche de la terre, et 
jamais à de grandes profondeurs, il est plus 
que probable que les diamans et les autres 
pierres précieuses ont été successivement 
recueillis par les hommes , de la même ma­
nière qu’ils ont recueilli les pépites d or et 
d'argent, et même les blocs de cuivre pii- 
mitif, lesquels ne se trouvent plus dans les 
pays habités, parce que toutes ces matières 
brillantes ou utiles ont été recherchées ou 
consommées par les anciens habitans de ces
mêmes contrées. ?

Mais ces objections et les doutes qu elles 
pourraient faire naître, doivent également 
disparoître à la vue des faits et des raisons

, 6 H I S T O I R E



tjm. démontrent que les diamans, les rubis, 
topazes et saphirs ne se trouvent qu’entre 
les tropiques, dans la première et la plus 
chaude couche de la terre ; et que ces même® 
pierres étant d’une densité plus grande et 
d’une essence plus simple que toutes les autres 
pierres transparentes vitreuses ou calcaires, 
on ne peut leur donner d’autre origine , 
d’autre matrice que la terre limoneuse, qui, 
rassemblant les débris des autres matières, 
et 11’étant principalement composée que du 
détriment des êtres organisés , a pu seule 
former des corps pleins de fe r , tels que les 
pyrites, les spaths pesans, les diamans et 
autres concrétions phosphoriques, brillantes 
et précieuses ; et ce qui vient victorieuse­
ment à l’appui de cette vérité, c’est le fait 
bien avéré du phosphorisme et de la combus­
tion du diamant. Toute matière combustible 
ne provient que des corps organisés ou de 
leurs détrimens ; et dès-lors le diamant qui 
s’imbibe de lumière, et qu’on a été forcé de 
mettre au nombre des substances combus­
tibles , ne peut provenir que de la terre 
végétale , qui seule contient les débris com­
bustibles des corps organisés.

J’avoue que la terre végétale et limoneuse 
est encore plus impure et moins simple 

T o m e  X I V . B
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que les matières vitreuses , calcaires et 
métalliques ; j'avoue qu'elle est le récep­
tacle général et commun des poussières de 
l’a ir, de l’égout des eaux , et de tous les 
détrimens des métaux et des autres ma­
tières dont nous faisons usage ,* mais le 
fond principal qui constitue son essence, 
n’est ni métallique, ni vitreux, ni calcaire ; 
il est plutôt igné ,• c’est le résidu , ce sont 
les détrimens des animaux et des végétaux 
dont sa substance est spécialement com­
posée ; elle contient donc plus de feu fixe 
qu’aucune autre matière. Les bitumes, les 
huiles, les graisses , toutes les parties des 
animaux et des végétaux qui se sont con­
verties en tourbe, en charbon , en limon, 
sont combustibles , parce qu'elles pro­
viennent des corps organisés : le diamant, 
qui de même est combustible , ne peut 
donc provenir que de cette même terre 
végétale, d’abord animée de son propre feu, 
et ensuite aidée d'un surplus de chaleur, 
qui n’existe actuellement que dans les terres 
de la zone torride.

Les diamans, le rubis, la topaze et le 
saphir sont les seules vraies pierres pré­
cieuses , puisque leur substance est parfai­
tement homogène, et qu’elles sont en même

18 H I S T O I R E
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tems plus dures et plus denses que toutes 
les autres pierres transparentes ; elles seules, 
par toutes ces qualités réunies , méritent 
cette dénomination. Elles ne peuvent pro­
venir des matières vitreuses , et encore 
moins des substances calcaires ou métal­
liques ; d’où l’on doit conclure, par ex­
clusion et indépendamment de toutes nos 
preuves positives, qu’elles ne doivent leur 
origine qu’à la terre limoneuse , puisque 
toutes les autres matières n’ont pu les pro­
duire.



s
D I A M A N T  (1).

J ’a i crn pouvoir avancer et même assurer 
quelque tems avant qu’on en eût fait l’é­
preuve (2), que le diamant étoit une sub­
stance combustible ; ma présomption étoit 
fondée sur ce qu’il n’y  a que les matières 
inflammables qui donnent une réfraction 
plus forte que les autres, relativement à 
leur densité respective : la réfraction de 
l ’eau du verre et des autres matières trans­
parentes solides ou liquides, est toujours, 
et dans toutes, proportionnelle à leur den-

(1) En hébreu , samir. En grec, adamas , indomp­
table , à cause de sa grande dureté. En latin , adamas„ 
En arabe , elmaz. En allemand, demant, demut et 
diamant. En suédois, demant. En anglais, diamand. 
En italien et en espagnol, diamante. En russe , aimase 
Dans l’Inde, iram et naifes. —  Gemma pellucidissimaf 
duritie summâ , colore aqueo , igné persistens. Ada­
mas., Diamas. Anachites. Waller. — Albumen lapi~ 
dosum , pellucidissimum , solidissimum , hyalinum 
Lin, __ Diamant. Daubent. Tabl. méthod. des min.

SoHNI HI .

(2) Voyez le tome IV , article de la lumière, de la 

chaleur et du feu.
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site ; tandis que, dans le diamant, les huiles > 
l’esprit de vin et les autres substances so­
lides ou liquides qui sont inflammables ou 
combustibles, la réfraction est toujours 
beaucoup plus grande relativement à leur 
densité. Mon opinion * au sujet de la na­
ture du diamant, quoique fondée sur une 
analogie aussi démonstrative, a été contre­
dite jusqu’à ce que l’on ait vu le diamant 
brûler et se consumer en entier au foyer 
du miroir ardent la main n’a donc fait 
ici que confirmer ce que la vue de l’esprit 
avoit aperçu, et ceux qui ne croient que 
ce qu’ils voient, seront dorénavant con­
vaincus qu’on peut deviner les faits par 
l’analogie, et que le diamant, comme toutes 
les autres matières transparentes , solides 
ou liquides, dont la réfraction est, relati­
vement à leur densité , plus grande qu’elle 
ne doit être , sont réellement des substances 
inflammables ou combustibles.

En considérant ces rapports de la réfrac­
tion et de la densité, nous verrons que là 
réfraction de l’a ir , qui de toutes est la 
moindre, ne laisse pas que d’être trop 
grande relativement à la densité de cet 
élém ent, et cet excès ne peift provenir 
que de la quantité de matière combustible

B 3.
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qui s?y  trouve mêlée , et à laquelle ou a  
donné, dans ces derniers tems, la dénomi­
nation d’air inflammable. C’est en effet cette 
portion de substance inflammable , mêlée 
dans l’air de l’atmosphère, qui lui donne 
cette réfraction plus forte relativement a 
sa densité : c’est aussi cet air inflammable 
qui produit souvent dans l’atmosphère des 
phénomènes de feu. On peut employer cet 
air inflammable pour rendre nos feux plus 
actifs ; et quoiqu’il ne réside qu’en très- 
petite quantité dans l’air atmosphérique 3 
cette petite quantité suffit pour que la ré­
fraction en soit plus grande quelle ne le 
seroit si l’atmosphère étoit privée- de cette 
portion de matière combustible.

On a d’abord cru que le diamant, exposé 
à l’action d’un feu violent, se dissipoit et 
se volatilisoit sans souffrir une combustion 
réelle ; mais des expériences bien faites et 
très-multipliées ont démontré que ce n’est 
pas en se dispersant ou se volatilisant, mais 
en brûlant comme toute autre matière in­
flammable , que le diamant se détruit au 
feu libre et animé par le contact de l’air (1).

( i)  J’ai é cr it , en 1770 , snr la nature du diamant;
comme je ne m’occupois pas alors de l ’histoire naburetla
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On n’a pas fait sur le rubis, la topaze et 
le saphir autant d’épreuves que sur les 
diamans : ces pierres doivent être moins 
combustibles, puisque leur réfraction est 
moins forte que celle du diamant, quoique 
relativement à leur densité cette réfraction 
soit plus grande, comme dans les autres 
corps inflammables ou combustibles ,* en 
effet, on a brûlé le rubis au foyer du miroir 
ardent : on ne peut guère douter que la

des pierres, et que je n’avois pas fait de recherches 
historiques sur cet objet, j ’ignorois que , dès le tems de 
Boyle , on avoit fait en Angleterre des expériences 
sur la combustion du diamant, et qu’ensuite on les 
avoit répétées avec succès en Italie et en Allemagne : 
mais MM. Macquer, Darcet et quelques autres savans 
chimistes qui doutoient encore du fait, ^en sont con­
vaincus. MM. de Lavoisier , Cadet et Mitonard ont 
donné sur ce sujet un très-bon Mémoire en 1772, dans 
lequel on verra que des diamans de toutes couleurs, 
mis dans un vaisseau parfaitement clos, ne souffrent 
aucune perte ni diminution de poids, ni par conséquent 
aucun effet de la combustion , quoique le vaisseau qui 
les renferme fût exposé à l’action du feu le plus 
violent (*) : ainsi , le diamant ne.se décompose ni ne 
se volatilise en vaisseaux clos , et il faut l’action de 

l’air libre pour opérer sa combustion.

(*) Mémoires de I I ,  Lavoisier et 

sciences, année 1772. )

Cadet. ( Académie des

B 4



topaze et le saphir, qui sont de la même 
essence, ne soient également combustibles» 
Ces pierres précieuses sont , comme les dia- 
mans, des produits de la terre limoneuse y 
puisqu’elles ne se trouvent, comme le dia­
mant , que dans les climats chauds , et 
qu’attendu leur grande densité et leur du­
reté, elles 11e peuvent provenir des matières 
vitreuses, calcaires et métalliques ; que de 
plus, elles n’ont de même qu’une simple 
réfraction, trop forte relativement à leur 
densité, et qu’il faut seulement leur appli­
quer un feu encore plus violent qu’au dia­
mant , pour opérer leur combustion ,* car 
leur force réfra.ctive n’étant que de 15, tandis 
que celle du diamant est de 5o, et leur den­
sité étant plus grande d’environ un septième 
que celle du diamant, elles doivent contenir 
proportionnellement moins de parties com­
bustibles , et résister plus long-tems et plus 
puissamment a 1 action du f eu, et brûler 
moins compïettement que le diamant, qui 
ne laisse aucun résidu après sa combustion.

On sentira la justesse de ces raisonnemens, 
en se souvenant que la puissance réfractive 
des corps transparens devient d’autant plus 
grande qu’ils ont plus d’affinité avec la lu­
mière j et l’on ne doit pas douter que ces

24 H I S T O I R E
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corps ne contractent cette plus forte affi­
nité par la plus grande quantité de feu qu’ils 
contiennent ; car ce feu fixe agit sur le feu 
libre de la lumière, et rend la réfraction des 
substances combustibles d’autant plus forte 
qu’il réside en plus grande quantité dans ces 
mêmes substances.

On trouve les diamans dans les contrées 
les plus chaudes de l’un et l’autre conti- 
nens ; ils sont également combustibles ; les 
uns et les autres n’offrent qu’une simple et 
très-forte réfraction : cependant la densité 
et la dureté du diamant d’Orient surpassent 
un peu celles du diamant d’Amérique (1).

(1) La pesanteur spécifique du diamant blanc orien­
tal octaèdre est de 35,2 12 ; celle du diamant orientaL 
couleur de rose, de 55,3io; et la pesanteur spécifique 
du diamant dodécaèdre du BrésiL n’est que de 54,444' 
(Tables de M. Brisson. )

Nota. Cette observation ne s’accorde pas avec celle 
que M. Ellicot adonnée dans les Transactions philoso­
phiques , année 174-5 , n° 176. La pesanteur spécifique 
du diamant d’Orient est, selon lui, de 3,5 17; et celle du 
diamant du Brésil, de 5,513; différence si petite qu’on 
pouvoit la regarder comme nulle : mais, connoissant 
l ’exactitude de M. Brisson , et la précision avec 
laquelle il fait ses expériences , je crois que nous 
devons nous en tenir à sa détermination ; cependant 

on doit croire qu’il y  a , tant en Orient qu’au Brésil ,



Sa réfraction paroît aussi plus forte, et son 
éclat plus v if; il se cristallise en octaèdre, 
et celui du Brésil en dodécaèdre : ces diffé­
rences doivent en produire dans leur éclat, 
,et je suis persuadé qu’un œil bien exercé 
pourroit les distinguer (1).

M. D ufay, savant physicien de l’académie 
des sciences, et mon très - digne prédéces­
seur au jardin du ro i, ayant fait un grand 
nombre d’expériences sur des diamans de 
toutes couleurs, a reconnu que tousn’avoient

*6  H I S T O I R E

des diamans spépifiquement plus pesans les uns que les 
autres, et que probablement M. Ellicot aura comparé 
le poids spécifique d’un des plus pesans du Brésil avec 

un des moins pesa 11s d’Orient.

(1) Le diamant d’Orient cristallise en octaèdres par­
faits, quelquefois tronqués légèrement , soit dans les 
angles, soit dans leurs bords...  Le diamant du Brésil 
se l’apporte beaucoup par la cristallisation au grenat 

dodécaèdre : cette forme semble indiquer que le dia­
mant du Brésil n’est pas combiné aussi parfaitement 
que celui d’Orient ; aussi est -  il moins dur , moins 
pesant , moins parfait. (Lett. de M. Demeste, tom. I , 

pag. 407. )
Les diamans orientaux ont plus de dureté, de viva­

cité et de jeu que ceux du Brésil ; un œil exercé ne 
s’y méprend presque jamais. (Note communiquée pas 
M. Hoppé, commis d’ambassade de sa majeslé impé­
riale, apostolique,amateur et connoisseur très-exercé.)
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qu’une simple réfraction à peu près égale ; 
il a vu que leurs couleurs, quoique pro­
duites par une matière métallique, 11’étoient 
pas fixes, mais volatiles, parce que ces 
couleurs disparoissent en faisant chauffer 
fortement ces diamans colorés dans une 
pâte de porcelaine : il s’est aussi assuré, sur 
un grand nombre de diamans, que les uns 
conservoient plus long - tems et rendoient 
plus vivement que les autres la lumière 
dont iis s’imbibent, lorsqu’on les expose 
aux rayons du soleil, ou même à la lu­
mière du jour ; ces faits sont certains : 
mais je me rappelle que m’ayant commu­
niqué ses observations , il m’assura posi­
tivement que les diamans naturels qu’on 
appelle pointes naïves ou natives , et qui 
n’ont pas été taillés , sont tous cristallisés 
en cube ; je n’imagine pas comment il a 
pu se tromper sur cela , car personne n’a 
peut-être manié autant de diamans taillés 
ou bruts. Il avoit emprunté les diamans 
de la couronne et ceux de nos princes 
pour ses expériences,* et d’après cette asser­
tion de M. D u fay , je doute encore que 
les diamans de l’ancien continent soient 
tous octaèdres , et ceux du Brésil tous 
dodécaèdres ,* cette différence de forma



ï/est probablement pas la seule, et semble 
nous indiquer assez qu’il peut se trouver 
dans les diamans d'autres fomies de cris- 
tallisation dont M. Dufay assuroit que la 
cubique étoit la plus commune. M. Dan- 
benton, de Facadémie des sciences, et garde 
du cabinet du ro i, a bien voulu me corn- 
muniquer les recherches ingénieuses qu'il 
a faites sur la structure du diamant : il a 
reconnu que les huit faces triangulaires du 
diamant octaèdre brut sont partagées par 
des arêtes ; en sorte que ces faces trian­
gulaires sont convexes à leur surface (1). 
Ce savant naturaliste a aussi observé que 
la précision géométrique de la figure ne se 
trouve pas plus dans l’octaèdre du diamant 
que dans les autres cristallisations 7 et qu’il

s8 H I S T O I R E

(i) On aperçoit sur chacune des huit faces du dia­
mant brut, trois lignes qui sont renllées comme de 
petites veines, et qui s’étendent chacune depuis l’un 
des angles du triangle jusqu’au milieu des côtés oppo­
sés , ce qui forme six petits triangles dans le grand ; en 
sorte qu’il y a 48 compartimens sur la surface entière 
du diamant brut , que l’on peut réduire à 24? parce 
que les compartimens qui sont de chaque côté des 
arêtes du diamant brut, ne sont pas séparés l’un de 
l ’autre par une pareille arête , mais simplement par 

line veine : ces veines sont les jointures de l’extrémité



y  a.plus de diamansirréguliers que de régu­
lièrement octaèdres, et que non seulement 
la figure extérieure de la plupart des dia­
mans est sujette à varier, mais qu’il y  a

D E S  M I N E R A U X  29

des lames dont le diamant est composé. Le diamant est 
en effet formé de lames qui se séparent et s’exfolient 
par l’action du feu.

Le fil du diamant est le sens dans lequel il faut le 
frotter pour le polir; si on frottoil à contre-sens, les 
lames qui sont superposées les unes sur les autres, 
comme les feuillets d’un livre,se replieraient ou s’égrè- 
îieroient, parce qu’elles ne seroient pas frottées dans 
le sens qu’elles sont couchées les unes sur les autres.

Pour polir le diamant, il ne suffit pas de suivre le 
sens des lames superposées les unes sur les autres, en 
les frottant du haut en bas, mais il faut encore suivre 
la direction des fibres dont ces mêmes lames sont com­
posées : la direction de ces fibres est parallèle à la base 
de chaque triangle; en sorte que,lorsqu’on veut polira 
la fois deux triangles des 48 dont nous avons parlé , et 
suivre en même tems le fil du diamant, il faut diriger 
le frottement en deux sens contraire, et toujours pa­
rallèlement à la base de chaque triangle.

Chaque lame est pliée en deux parties égales pour 
former une arete de 1 octaèdre ; et par leur super­
position des unes sur les autres , ces lames ne peuvent 
recevoir le poli que dans le sens où le frottement se fait 
de haut en bas du triangle , c’est -à-dire , en passant 
successivement d’une lame plus courte à une lame plus 
longue, ( Note communiquée par M. Daubenton. )



aussi des diamans dont la structure iiite-
rieure est irrégulière (i).

Les caractères que Ton voudrait tirer 
des formes de la cristallisation seront donc 
toujours équivoques , fautifs, et nous de­
vons nous en tenir a ceux de la densite f 
de la dureté, de l’homogénéité, de la fu­
sibilité et de la combustibilité , qui sont 
non seulement les vrais caractères, mais 
même les propriétés essentielles de toute 
substance, sans négliger néanmoins les qua­
lités accidentelles, comme celles de se cris­
talliser plus ordinairement sous telle ou 
telle forme , de s’imbiber de la lumière, de 
perdre ou d’acquérir la couleur par l’action 
du feu, etc.

Le diamant, quoique moins dense que

5 o H I S T O I R E

(i) Lorsque cette irrégularité est grande, les dia­
mantaires ne peuvent suivre aucune règle pour les 

polir, et c’est ce qu’ils appellent diamans de nature , 
qu’ils ne font qu’user et échauffer sans les polir, parce 
que les lames étant irrégulièrement superposées les 

unes sur les autres, elles ne présentent aucun sens 
continu dans lequel on puisse les frotter. On ne peut 
juger les diamans que lorsque leurs surfaces sont natu­
rellement brillantes, ou lorsqu’on les a polis par l’art. 
(Suite de la note communiquée pat M. Daubenton. )
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le rubis, la topaze et le saphir (1),  est 
néanmoins plus dur ; il agit aussi plus puis­
samment sur la lumière qu’il reçoit, réfracte 
et réfléchit beaucoup plus fortement : ex­
posé à la lumière du soleil ou du jour, il 
s’imbibe de cette lumière, et la conservé 
pendant quelque tems ; il devient aussi 
lumineux lorsqu’on le chauffe ou qu’on le 
frotte contre toute autre matière (2) : il ac­
quiert plus de vertu électrique par le frot­
tement que les autres pierres transparentes ; 
mais chacune de ces propriétés ou qualités 
varie du plus au moins dans les diamans 
comme dans toutes les autres productions 
de la Nature, dont aucune qualité parti­
culière nest absolue : il y  a des diamans,

(1) La pesanteur spécifique du rubis d’Orient est 
de 42,855 ; celle de la vermeille est de 42,299 ; celle de 
la topaze d’Orient, de 40,106; celle du saphir d’Orient 
bleu , de 39,941 ; du saphir blanc , 09,911 ; et la 

pesanteur spécifique du diamant oriental n'est que 
de 35,2 X2.

(2) Si l’on frotte légèrement le diamant dans l’obs­
curité avec le doigt ou un morceau d’étoffe de laine ou 
de soie , tout son corps paroît lumineux ; bien plus, si 
après l’avoir frotté on le présente à l’oeil, il conserve 

sta lumière pendant quelque tems. (Dictionnaire ency­
clopédique de Chambers, article diamant, )



des rubis, e tc ., plus durs les uns que les 
autres ; il s’en trouve de plus ou moins 
phosphoriques, de plus ou moins électri­
ques , et quoique le diamant soit la pierre 
la plus parfaite de toutes , il 4ie laisse pas 
d’être sujet, comme les autres, à un grand 
nombre d’imperfections et même de dé­
fauts.

La première de ces imperfections est la 
couleur ; car, quoiqu’à cause de la rareté 
on fasse cas des diamans colorés , ils ont 
tous moins de feu , de dureté, et devroient 
être d’un moindre prix que les blancs dont 
l’eau est pure et vive (1); ceux néanmoins 
qui ont une couleur décidée de rose , d’o­
rangé, de jaune, de verd et de bleu, réflé­
chissent ces couleurs avec plus de vivacité 
que n’en ont les rubis balais, vermeilles, 
topazes et saphirs, et sont toujours d’un plus 
grand prix que ces pierres (2) ; mais ceux

(1) Les diamans de couleur sont un peu moins durs 
que les blancs. (Note communiquée par M. Hoppé.)

(2) Les diamans s’imprègnent de toutes lès cou­
leurs qui brillent dans les autres pierres précieuses 
( excepté la violette ou la pourpre ) , mais ces cou­
leurs sont toujours très-claires , c’est-à-dire, qu’un 
diamant rouge est couleur de rose, etc., il n’y  a que

dont
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.dont les couleurs sont brouillées , brunes 
©u noirâtres , Août que peu de valeur :

le jaune dont les diamans se chargent assez fortement 
pour égaler quelquefois, et même surpasser une topaze 
d’Orient.

C’est !a couleur bleue dont le diamant se charge 
le plus après la jaune ; en général , les diainaus 
colorés purement sont extrêmement rares; la cou­
leur qu’ils prennent le plus communément est un 
jaune sale, enfumé ou roussâtre, et alors ils dimi­
nuent beaucoup de leur valeur ; mais, lorsque les cou­
leurs seCnt franches et nettes, leur prix augmente 
du double, du triple, et souvent même du qua­
druple.

Le bleu pur est la couleur la plus rare à rencon­
trer dans un diamant; car les diamans bleus ont pres­
que toujours un ton d’acier ; le roi en possède un de 
cette couleur , d’un volume très-considérable : cette 
pierre est l'egardée , par les amateurs, comme une 
des productions les plus étonnantes et les plus par­
faites de la Nature.

Les diamans rouges, ou plutôt roses, ont rarement 
de la vivacité et du jeu ; ils ont ordinairement un 
ton savonneux : les verds sont les plus recherchés des 
diamans de couleur , parce qu’ils joignent, à la rareté 
et au mérile de la couleur, la vivacité et le jeu que 
n’ont pas toujours les autres diamans colorés. Il y a 
des diamans très-blancs et très-purs , qui n’ont ce­
pendant pas plus de jeu qu’un cristal de roche ; ceux- 
là viennent ordinairement de Brésil. (Note commu­
niquée par M. Hoppé.)

T o m e  X I V . C



U  h i s t o i r e

ces diamans de couleur obscures sont sans 
comparaison plus communs que les autres; 
il y  en a même de noirs (i) , et presque 
opaques, qui ressemblent, au premier coup 
d’œ il, à la pyrite martiale (2) : tous ces 
diamans n’ont de valeur que par la singu- 
IclEltG*

Des défauts encore très-communs dans 
les diamans blancs et colorés , sont les 
glaces et les points rougeâtres , bruns et 
noirs ; les glaces proviennent d un manque 
de continuité et d’un vuide entre les lames 
dont le diamant est composé , et les points, 
de quelque couleur qu’ils soient , sont des 
pârticules de matière hétérogène qui sont 
mêlées dans sp. substance. 11 est difficile de 
juger des défauts, et encore moins de la 
beauté des diamans bruts , même après les 
avoir décroûtés : les orientaux les examinent 
à la lumière d’une lampe , et prétendent 
qu’on en juge mieux qu’à celle du jour.

(1) M. Dnt.ens dit avoir v a  un diamant noir dans 
la  collection du prince de L ichtenstein, a Vienne.

(2) Il y a des diamans qui approchent beaucoup 
a es pyrites martiales par leur couleur noire et bril- 
j atlye comme de l’acier. (Lettres de M. Demeste,

■ jonie I , pa§e 4°9' )
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Jba belle eau des diamans consiste dans 3a 
netteté de leur transparence , et dans la 
vivacité de la lumière blanche qu’ils ren­
voient à Foeil ; et dans les diamans bruts, 
on ne peut connaître cette eau et ce reflet 
que sur ceux dont les faces extérieures 
ont été polies par la Nature ; et comme 
ces diamans à faces polies sont fort rares „ 
il faut en général avoir recours à Fart et 
les polir pour pouvoir en juger. Lorsque 
leur eau et le reflet ne sont pas d’un 
blanc éclatant et p u r , et qu’on y  aperçoit 
une nuance de gris ou de bleuâtre , c’est 
une imperfection qui seule diminue pro­
digieusement la valeur du diamant, quand 
même il n’auroit pas d’autres défauts. Les 
orientaux prétendent encore que ce n’est 
qu’à l’ombre d’un arbre touffu qu’on peut 
juger de Fean des diamans ( i ) ;  enfin ce 
n’est pas toujours par le volume ou le  
poids qu’on doit estimer les diamans : il 
est vrai que les gros sont sans comparai- 
ron plus rares et bien plus précieux que 
les petits ; mais dans tous la proportion 
des dimensions fait plus que le volume, et

{ 0  Voyez l’article du diamanty dans le Dictionnaire 
encyclopédique de Chambers,
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ils sont d’autant plus chers , qu’ils ont pluâ 
de hauteur de fond ou d’épaisseur relati­
vement à leurs autres dimensions (1).

Pline nous apprend que le diamant étoit 
si rare autrefois (â), que son prix excessif 
ne permettait qu’aux rois les plus puissans 
d’en avoir ; il dit que les anciens se persua- 
doient qu’il ne s’en trou voit qu’en Ethiopie ; 
niais q u e , de son tems , l’on en tiroit de 
l’Inde, de l’A rab ie , de la Macédoine et de 
file  de Chypre. Néanmoins je dois observer 
que les hâbitans de Pile de C hypre, de la 
Macédoine, de l’A rabie, et même de i Ethio­
pie , ne les trouvoient pas dans leurs pays ; et 
que cè rapport de Pline ne doit s’entendre 
que du commerce que ces peuples faisoient

(i) Premièrement il  faut savoir combien pèse le 

diamant, et puis voir s’il est parfait;  si c’est une 
pierre épaisse, bien c a r ré e , et qui ait tous ses coins ; 
si eHe est d’ une belle eau blanche et vive  , sans points 
et sans glaces ; si c’est, une pierre taillée à facette , 
et que d’ordinaire on appelle une rose ; il faut 
prendre garde si la forme est bien ronde ou ovale * 
si la pierre est de belle étendue ; et enfin qu’elle ait la 
même eau , et qu’elle soit sans points et sans glaces , 
comme j ’ai dit de la pierre épaisse. ( Voyages de- 

T avernier  , tome I V  , livre û, pages 54  et suiv. )
(2) Histoire naturelle > liv. 57 , chap. 4 -



D E S  M I N E  'R A U X .  5.7 
dans les Indes orientales , d’où ils tiroienfc 
les diamans que l’on portoit ensuite en Italie 
on doit aussi modifier, et même se refuser à. 
croire ce que le naturaliste romain nous dit 
des vertus sympathiques et antipathiques 
des diamans , de leur dissolution dans le 
sang de bouc , et de la propriété qu’ils ont 
de détruire l’action de l’aimant sur le fer (1).

On employoit autrefois les diamans bruts 
et tels qu’ils sortoient de la terre ; ce 11’est 
que dans le quinzième siècle qu’on a trouvé, 
en Europe, l’art de les tailler ; et l’on ne 
çonnoissoit encore alors que ceux qui nous 
venoient des Indes orientales. « En 1678, 
dit un illustre voyageur , il y  avoit dans le 
royaume de Golconde, vingt mines de dia­
mans ouvertes , et quinze dans celui de Visa- 
pour ,* ils sont très-abondans dans ces deux 
royaumes ; mais les princes qui y  régnent ne 
permettent d’ouvrir qu’un certain nombre 
de mines, et se réservent tous les diamans 
d’un certain poids ; c’est pour cela qu’ils sont 
rares, et qu’on en voit très-peu de gros. Il y  
a aussi des diamans dans beaucoup d’autres 
lieux de l’Inde , et particulièrement dans 
le royaume de Pégu ; mais le roi se cou-

(}) Histoire naturelle s l i ,  cîiap. 4 °
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tente des autres pierres précieuses et de 
diverses productions utiles que fournit son 
pays, et ne souffre pas qu’on fasse aucune 
recherche pour y trouver de nouveaux 
trésors, dans la crainte d'exciter la cupi­
dité de quelque puissance voisine- Dans 
les royaumes de Golconde et de Visapour , 
les diamans se trouvent ordinairement épars 
dans la terre, à une médiocre profondeur, 
au pied des hautes montagnes, formées en 
parties par diffërens lits de roc v if, blanc 
et très-dur; mais cependant, dans certaines 
mines qui dépendent de Golconde, on est 
obligé de creuser en quelques lieux à la 
profondeur de 40 ou 5o brasses, au tra­
vers du rocher, et d’une sorte de pierre 
minérale assez semblable à certaines mines 
de fer , jusqu’à ce qu’on soit parvenu à 
une couche de terre dans laquelle se trou­
vent les diamans : cette terre est rouge 
comme celle de la plupart des autres mines 
de diamans ; il y en a cependant quelques- 
unes dont la terre est jaune ou orangée , et 
celle de la seule mine de "Wo-rthor est 
noire (1) ». Ce sont là les principaux 
faits que l’on peut recueillir du Mémoire
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(i) Transactions philosophiques, année 1678.
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qui fut présenté sur la fin du siècle der­
nier , à la société royale de Londres, par 
le grand maréchal d’Angleterre , touchant 
les mines de diamans de l’Inde , qu’il dit 
avoir vues et examinées.

De tous les autres voyageurs, Tavernier 
est presque le seul qui nous ait indiqué, d’une 
manière un peu précise , les différons lieux 
où se trouvent les diamans dans l’ancien 
continent ; il donne aussi le nom de mines 
de diamans aux endroits d’où on les tire, 
et tous ceux qui ont écrit après lui ont 
adopté cette expression ; tandis que , par 
leurs propres descriptions , il est évident 
que non seulement les diamans ne se trou­
vent pas en mines comme les métaux, mais 
que meme ils ne sont jamais attachés aux 
rochers comme le sont les cristaux : on 
en trouve à la vérité dans les fentes plus 
ou moins élroites de quelques rochers, 
et quelquefois à d'assez grandes profon­
deurs , lorsque ces fentes sont remplies 
de terre limoneuse ( i ) dans laquelle le

(i) Les hommes fouillent; cette terre, les femmes 
et les enfans la portent dans une place préparée, où 
fou jette de l’eau par dessus pour la détremper ; on 
fait écouler cette eau, ensuite on en jette de la
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diamant se trouve isolé , et ré a pas d’autre 
matrice que cette même terre. Ceux que 
Fon trouve à cinq journées de Goleonde, 
et à huit ou neuf de Visapour, sont dans 
des veines de cette terre entre les rochers ; 
et comme ces veines sont souvent obliques 
ou tortueuses , les -ouvriers sont obligés 
de casser le rocher, afin de suivre îa veine 
dont ils tirent la terre avec un instrument 
crochu , et c’est en délayant à Feau cette 
terre, qu’ils en séparent les diamans. On en 
trouve aussi dans la première couche de 
la terre de ces mêmes lieux , à peu près 
de profondeur , et c’est même dans cette 
couche de terre limoneuse, qu’on rencontre 
les diamans les plus nets et les plus blancs:
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nouvelle jusqu’à ce que toute la terre soit entraî­
née, et qu’il ne reste plus que le sable qu’on laissé 
Sécher et que l’on vanne, comme si c’étoit du blé, 
pour faire en aller la poussière : cette terre ou sable, 
étant ainsi vannée, on l’étend avec un rateau pour 
la rendre unie autant qu’il est possible ; on la bat 
avec de gros billots ou pilous de bois , puis on l’étend 
encore, et enfin on se met à un des bords de cette 
terre, et on y cherche le diamant avec la main, 
en présence de ceux qui sont commis à la garde des 

ouvriers. (Voyages deTavernier, tome IV, liv. 2, 
pages 19 et suiv. )
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C6T1X que Fou tire des fentes des rochers 
ont souvent des glaces, qui ne sont pas des 
défauts de nature , mais des fêlures qui 
proviennent des chocs que les ouvriers, 
avec leurs outils de fe r , donnent aux dia- 
mans en les recherchant dans ces fentes de 
rocher (1)

Tavernier cite quelques autres endroits

(1) C ’est ce qui fait qu’on trouve à cette ôiine quan­
tité de pierres foibles -, car, dès que les mineurs voient 
une pierre où la glace est un peu grande, ils se 
mettent à la cliver, c’est-à-dire, à la fendre-, a quoi 
ils sont beaucoup plus stilés que nous : ce sont les 
pierres que nous appelons foibles, et qui sont d’une 
grande montre ; si la pierre est nette , ils ne font que la 
passer dessus et dessous sur la roue , et ne s’amusent 
point à lui donner de forme , de peur de lui ôter de 
son poids : que, s’il y a quelques petites glaces ou 
quelques points, ou quelque petit sable noir ou rouge, 
ils couvrent cela de l’arête de l’une des facettes-, mais 
il faut remarquer que le marchand aimant mieux un 
point noir dans une pierre qu’un point rouge, quand 
il y  a un point rouge , on chauffe la pierre et il devient 
noir. Celte adresse me fut enfin si connue que , lorsque 
je voyois une partie des pierres qui venoient de la 
mine, et qu’il y avoit des facettes à quelques-unes, 
j’étois assuré qu’il y avoit dans la pierre quelque petit 
point ou quelque petite glace. (Voyages de Tavernier, 
tome IV., liv. a,  pages 2 et suiv. )



oïl Fort trouve des diamans : a L îm  est situé 
a sept journées de Golcomde , en tirant droit 
au levant ? dans une petite plaine voisine des 
montagnes, et près d’un gros bourg, sur la 
rivière qui en découle ; on rencontre d-ati- 
tant plus de diamans • qu’on approche de plus 
près de la montagne, et néanmoins on n’y  
en trouve plus aucun, dès qn on monte trop 
haut : les diamans se trouvent en ce lien 
presque à la surface de la terre (i) ». Il dit

(!) lî?y a qu’environ ceut ans que cette raine a été 
decouverte, et ce fut par un pauvre homme, qui, 
bêchant un bout de terre où il vouloit semer du millet, 
trouva une pointe naïve pesant à peu près a5 karats j 
cette sorte de pierre lui étant inconnue et lui voyant 
quelqu’eclat , il la porta à Golconde, et par bonheur 
pour lui , il la porte à une personne qui faisoit négoce 
de diamans. Ce négociant, ayant su du paysan le lieu 
où il avoit trouvé la pierre, fut tout surpris de voir 
un diamant d’un tel poids, vu qu’au para va nt les plus 
grands que l’on voyoit étoient au plus de 10 à 12 karats. 
Le bruit de cette nouvelle découverte se répandit 
bientôt dans tout le pays , et quelques-uns du bourg, 
qui a voient bonne bourse, commencèrent à faire fouil­
ler dans la terre , où ils trouvèrent et où fou trouve 
encore de grandes pierres en plus grande quantité que 
dans aucune autre mine : il se trouve, dis-je , à pré­
sent , en celle-ci, quantité de pierres depuis 10 jusqu’à 
4o karats, et même quelquefois de bien plus grandesj 
entre autres le grand diamant qui pesoit 90 karats
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aussi que le lieu, où Ton a le plus ancienne­
ment trouvé des diamans , est le royaume 
de Bengale, auprès du bourg de Soonelpour, 
situé sur la rivière de Gk>uil, et que c est 
dans le limon et les sables de cette rivièie 
que Ton recueille ces pierres précieuses ; on 
ne fouille ce sable qu a la profondeur de 
deux pieds , et néanmoins c’est de cette ri­
vière que viennent les diamans de la plus 
belle eau : ils sont assez petits, et il est rare 
qu’on y  en trouve d un grand volume j il 
a observé qu’en général les diamans colorés 
tirent leur teinture du sol qui les produit.

avant que d’être taillé, dont Mirgimoia fit présent à 
Âurang-zeb, comme je l’ai dit ailleurs, avoit été tiré 

de cette mine.
Mais, si cette mine de Couloux est considérable pour 

la quantité des grandes pierres que l’on y trouve , le 
mal est que d’ordinaire ces pierres ne sont pas nettes, 
et que leurs eaux tiennent de la qualité du terroir où 
elles se trouvent; si ce terroir est marécageux et hu­
mide , la pierre tire sur le noir ; s’il est rougeâtre , elle 
tire sur le rouge, et ainsi des autres endroits, tantôt 
sur le verd, tantôt sur le jaune, d’autant que du bourg 
à la montagne il y a diversité de terroirs. Sur la plu­
part de ces pierres, après qu’elles sont taillées, il 
pai'oît toujours comme une espèce de graisse qui fait 
qu’on porte incessamment la main au mouchoir pour 

l ’essuyer. (Tavernier, tome IV , liv. 2, p. 1-7 , et suiv.)



Dans un autre lieu du royaume de Gol» 
conde, on a trouvé des diamans en grande 
quantité; mais, comme ils étoient tous roux, 
bruns ou noirs, la recherche en a été né­
gligée , et même défendue : on trouve encore 
de beaux diamans dans le limon d’une rivière 
de l’île de Bornéo ; ils ont le même éclat que 
ceux de la rivière de G ouil, ou des autres 
qu’on tire de la terre au Bengale et à Gol- 
conde (*).

On comptait, en 1678, vingt-trois mines, 
c’est-à-dire , vingt-trois lieux différent d’où 
l’on tire des diamans au seul royaume de 
Golconde ; et dans tous , la terre où ils se 
trouvent est jaunâtre ou rougeâtre, comme 
notre terre limoneuse : les diamans y  sont 
isolés et très-rarement groupés deux ou trois 
ensemble ; ils n’ont point de gangue ou 
matrice particulière , et sont seulement en­
vironnés de cette terre ; il en est de même 
dans tous les autres lieux où l’on tire des 
diamans, au Malabar, à Visapour, au Ben­
gale , etc. ; c’est toujours dans les sables des 
rivières ou dans la première couche du 
terrain, ainsi que dans les fentes des rochers
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(1) Voyages de Tayernier, tome I V  , liv. 2 ,  pages 

37 et suiv.
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remplies de terre limoneuse, que gisent les 
diamans, tous isolés et jamais attachés, 
comme les cristaux , à la surface du rocher ;, 
quelquefois ces veines de terre limoneuse , 
qui remplissent les fentes des rochers , des  ̂
cendent à une profondeur de plusieurs toises ; 
comme nous le voyons dans nos rochers 
calcaires ou même dans ceux de grès, et dans 
les glaises dont la surface extérieure est cou­
verte de terre végétale : on suit donc ces 
veines perpendiculaires de terre limoneuse 
qui produisent des diamans, j tisqu’à cette 
profondeur ; et l’on a observé que, dès qu’on 
trouve l’eau , il n’y  a plus de diamans, parce 
que la veine de terre limoneuse se termine à 
cette profondeur.

On ne connoissoif, jusqu’au commence­
ment de ce siècle , que les diamans qui nous 
venoient des presqu’îles ou des îles de l’Inde 
orientales ; Golconde , Visapour , Bengale, 
Pégu, Siam (1), Malabar, Ceilan et Bor-

(i) On assura la Loubère que divers particuliers 
siamois , ayant présenté aux officiers du roi de Siam 
quelques diamans qu’ils avoient tirés des mines de ce 
royaume, s’ètoient retirés au Pégu , dans le chagrin de 
n’avoir reçu aucune récompense. ( Histoire générale 

des voyages, tome I X , page 5o§. )



néo (1), étoient les seules contrées qui en 
fournissoient ; mais, en 1728 , on en a trouvé 
dans le sable de deux rivières au Brésil ; ils 
y  sont en si grande quantité, que le gouver­
nement de Portugal fait garder soigneuse­
ment les avenues de ces lieux , pour qu’on 
ne puisse y recueillir de diamans qu’autant 
que le commerce peut en faire débiter sans 
diminution du prix (2).
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(1) Il y  a des diamans à iSukkademia, dans File de 
Bornéo. Les diamans que cette ville fournit en abon­
dance, et qui passent pour les meilleurs de l’univers „ 
se pêchent dans la rivière de Layi , en plongeant 
comme on fait pour les perles ; on en trouve dans tous 
les tems de l’année, mais sur-tout aux mois de janvier , 
avril, juillet et octobre : on'lrouve encore à se procu­
rer des diamans à Benjarmussin dans la même île; on y  
en compte de quatre sortes qui sont distinguées par 
leur eau , que les indiens appellent verna ; verna 
ambon est le blanc; verna lond, le verd ; verna 
sakkar , le jaune, et verna bessi , une couleur entre le 
verd et le jaune. (Histoire générale des voyages, tom. I, 
pag. 565; et tom. I l , pag. 188.) —  Les plus fins et les 
meilleurs desdiamans viennent en quantité duroyaume 
de Bellagatta ; il s’en trouve bien au Pégu et ailleurs , 
mais non de tel prix. ( Voyages de François Pyrard de 
Laval ; Paris , 1691 , tome II , page i44 )

(2) En 1728, on découvrit, sur quelques branches 
de la rivière des Caravelas et à Serro de Frio , dans la



II est plus que probable que, si ion faisolt 
des recherches dans ies climats les plus 
chauds de F Afrique , ou y  trouverait des 
diamans , comme il s’eu trouve dans les 
climats les plus chauds de l’Asie et de l’Am é­
rique (1) ;  quelques reîateurs assurent qu’il
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province de Minas-Geraes, au Brésil , des véritables 
diamans; on les prit d’abord pour des cailloux inutiles; 
mais, en 1750, ils furent reconnus pour de très- 

beaux diamans, et les portugais en ramassèrent avec 
tanf de diligence, qu’il en vint 1,146 onces par la flotte 
de Rio-Janéiro : cette abondance en fit. baisser le prix 
considérablement; mais les mesures prises par un mi­
nistère attentif les ramenèrent bientôt à leur pre­
mière valeur. . . . . .  Aujourd’hui , la cour de Portugal 
jette, datïs le commerce, 60,000 karats de diamans; 
c’est an seul négociant qui s’en saisit, et qui donne 
5 , i2o,ooo livres, à raison de 2Ô livres le karat : si la 
fraude s’élève à un dixième, comme le pensent tous 
les gens instruits, ce sera 3l2,oo6 livres qu’il faudra 
ajouter a la somme touchée par le gouvernement.. ..  
Les diamans du Brésil ne sont pas tirés d’une carrière : 
ils sont la plupart épars dans des rivières dont on dé­
tourne plus ou moins souvent le cours.. . .  et on les 
trouve en plus grand nombre dans la saison des pluies 
et apres de grands orages. (Histoire philosophique et 
politique des deux Indes )

(i ) O11 trouve, dans la rivière de Sèstos , sur la côte 
de Malagueüe, en Afrique, une sorte de cailloux

\



s’en trouve en Arabie, et même à la Chine: 
mais ces faits me semblent très-douteux, et 
n’ont été confirmés par aucun de nos voya­
geurs récens.

Les diamans bruts, quoique bien lavés, 
n’ont que très-peu d’éclat, et ils n’en prennent 
que par le poli qu’on ne peut leur donner 
qu’en employant une matière aussi dure, 
c’est-à-dire, de la poudre de diamant ; toute 
autre substance ne fait sur ces pierres au­
cune impression sensible, et l’art de les tailler 
est aussi moderne qu’il étoit difficile ( 1 ) ;
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semblables à ceux de Médoc, mais plus durs, plus 
clairs et d’un plus beau lustre : ils coupent mieux que 
le diamant, et n’ont guère moins d’éclat lorsqu’ils sont 
bien taillés. (Histoire générale des voyages, tome III,  

page 609. )
(1) Auparavant qu’on eût jamais pensé de pouvoir 

tailler les diamans, lassé qu’on étoit d’avoir essayé 
plusieurs manières pour en venir à bout, on étoit con­
traint de les mettre en oeuvre tels qu’on les rencontroit 
aux Indes; c’est à savoir, des pointes naïves qui se 
trouvent au fond des torrens quand les eaux se sont 
retirées, et dans les sables tout à fait bruts, sans ordre 
et sans grâce , sinon quelques faces au hasard , irrégu­
lières et mal polies, tels enfin que la Nature les pro­
duit, et qu’ils se voient encore aujourd’hui sur les 
vieilles châsses et reliquaires de nos églises. Ce fut dans 
k  X V e siècle que Louis de Berquen, natif de Bruges,

il
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il y  a même des diamans, q u i, quoique de la

trouva la manière de polir les diamans : d’abord il mit 
deux diamans sur le ciment, et après les avoir esgrui- 
ses l’un contre l’autre, il vit manifestement que, par 
le moyen de la poudre qui en tomboit, et l’aide du 
moulin avec certaines roues de fer qu’il avoit inven­
tées, il pourroit venir à bout de les polir parfaitement, 
même de les tailler en telle manière qu’il voudroit ; 
en effet, il l’exécuta si heureusement depuis, que 
cette invention, dès sa naissance, eut tout le crédit 
qu’elle a eu depuis, qui est l’unique que nous ayons 
aujourd’hui.

Au même teins, Charles, dernier duc de Bour- 
gogne , à qui on en avoit fait récit, lui mit trois gros 
diamans entre les mains pour les tailler. Il les tailla 
dès aussitôt, l’un épais, l’autre foible , et le troisième 
en triangle ; et il y réussit si bien que le duc, ravi de 
cette invention ,lui donna trois mille ducats de récom­
pense : puis ce prince, comme il les trouvoil tout à fait 
beaux et rares, fit présent de celui qui étoit foible au 
pape Sixte I V ,  et de celui en forme d’un triangle et 
d’un coeur réduit dans un anneau et tenu de deux 
mains, pour symbole de foi, au roi Louis X I ,  du­
quel il recherclioit alors la bonne intelligence : et quant 
au troisième, qui étoit la pierre espoisse, il le garda 
pour soi, et le porta toujours au doigt ; en sorte qu’il 
l ’y avoit encore quand il fut. tué devant Nancy, un 
an après qu’il les eut fait tailler; savoir, est en l’an­
née i477- (Merveilles des Indes orientales et occiden- 
taies, par Robert de Berquen, article diamant, ch. 2, 
pages 12 et suiv. )

k T o m e  X I V . D



même essence que les autres, ne peuvent 
être polis et taillés que très -  difficilement : 
on leur donne le nom de diamans de nature ; 
leur texture par lames courbes fait qu’ils ne 
présentent aucun sens dans lequel on puisse 
les entamer régulièrement (1).

Bq H I S T O I R E

( x ) On appelle diamans de nature ceux qui sont 
cristallisés en forme curviligne et presque globuleuse } 
leur plus grande dureté se Irouve au point d’inter­
section des lignes circulaires : ces diamans de nature 
prennent difficilement le poli. ( Cristallographie d© 

M. Romé de Liste, tom. II ,  page 198. )
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A d d itio n  à Varticle du Diamant 

par S  o n  n  i  n  i*

L à plus dure', comme la plus brillante 
de toutes les substances minérales, c’est-à- 
dire, de toutes les matières les plus dures 
que la Nature ait travaillées, l’indomptable 
diamant ( i) , que l’acier ne peut entamer, 
qui attaque , divise , ou raye les autres 
minéraux, et que pendant des siècles Ton 
a considéré comme ne pouvant être altéré 
par le feu le plus violent, né doit plus être 
compris dans la classe des pierres précieuses, 
parmi lesquelles on l’avoit placé au premier 
rang; puisque, loin de résister à Faction du 
feu , il brûle de la même manière que les 
autres corps inflammables, et se consume 
comme le soufre et les bitumes. La flamme 
qu’il produit est vive et brillante ; il en est 
entièrement dévoré; il disparoît en entier,

(ï) Voyez la note de l ’article précédent. Le nom 
grec adamas , dû diamant , est formé de Va privatif 
et du verbe damao, dompter  ̂ parce que l ’on croyait 
anciennement que le diamant résistoit à tous les efforts*
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et cette matière si éclatante, dont les yeux 
étoient éblouis, ne laisse après la combustion 
aucune trace sensible de son existence. 
Vive et fidelle image de la société humaine, 
dans laquelle ce qui a le plus captivé nos 
regards, ce qui a le plus frappé notre esprit, 
disparoît comme une vapeur légère, et le 
tems qui dompte tout, sans cesser d’être 
lui-même indomptable, semblable à un feu 
dévorant, consume également et l’éclat de la 
beauté qui nous séduisoit, et la réputation 
brillante qui excitoit notre étonnement et 
notre admiration.

Et de même que les substances que l’on 
a désignées avec le diamant sous le nom de 
pierres précieuses, mais qui lui sont néan­
moins inférieures par l’éclat et la vivacité 
des jets de lumière, ne se consument pas au 
feu ; aussi voit-on que le souffle, destructeur 
du terns, à Ici violence duquel la renommée 
la mieux établie et la plus glorieuse a de la 
peine à résister, ménage quelquefois des 
titres plus modestes, acquis par l’exercice d© 
la générosité, de la bienfaisance, des vertus 
conservatrices de la vie et du bonheur 
des hommes, qualités rares et précieuses , 
mais obscures et négligées de nos jours, 
parce que leur impression douce et suave
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est trop foible. pour des âmes généralement 
blasées et corrompues.

Le phénomène de la combustion du 
diamant avoit été deviné par N ew ton, à 
l’aide de la physique, comme il a été décoU-- 
vert depuis à l’aide de la chimie. Nous avons 
une excellente analyse des raisonnemens 
et des inductions qui ont amené l’illustre 
anglais à ce résultat, dans le travail qu’un 
très-habile minéralogiste a fait sur les mi­
néraux. «N ew ton, dit H aity, ayant en­
trepris de comparer les puissances réfractives 
des difïerens corps diaphanes avec leurs 
densités ( i ) ,  trouva qu’en général elles 
étoient en rapport les unes avec les autres; 
mais que les corps, considérés sous ce point 
de vue,  formaient comme deux classes 
distinctes : l’une , de ceux qu’il regardé 
comme fixes , tels que les pierres ; l’autre, 
de ceux qu’il appelle gras, sulfureux et onc­
tueux, tels que les huiles, le sticchi, etc., etc. 
Dans chaque classe , la puissance réfractive 
varioit, ainsi qu’on l’a dit, à peu près dans 
le rapport de la densité ; mais les corps de 
îa seconde classe, à densité égale, avoient
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(i) Optice, lib. 2, pars 5 , prop. 10.
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une puissance réfractive,. beaucoup plus
considérable que ceux de la première.

)> O r, la grande puissance réfractive du 
diamant le plaçoit parmi les corps onctueux 
et sulfureux (i) ; et danà la table où Newton 
a.voit présenté la série des rapports entre les 
puissances réfractives et les densités, le 
diamant se trouve à la suite de Fhuile de 
térébenthine et du succin. Newton avoit 
conclu de ce résultat que le diamant éloit 
vraisemblablement une substance onctueuse 
coagulée, expression qui, dans le sens que 
lui-même y  attachoit, est un synonypm 
d’inflammable

» Ce grand géomètre va plus loin ; il 
remarque que l’eau a une puissance réfrac­
tive , moyenne entre celle des corps des 
deux classes, et que vraisemblablement elle 
participe de la nature des uns et des autres ;■ 
car elle fournit à l’accroissement des plantes

( i ) Suivant Newton , le rapport entre le sinus 
d’incidence et de réfraction est, par exemple, pour le 
quartz transparent, , et pour le diamant d’où 
l ’on conclut que la puissance réfractive du quartz est 
à celle du diamant, comme 5,45o à 14,556, c’est- 
à-dire, à peu près comme 5 est à 8 ; tandis que la 
densité du quartz est à celle du diamant dans le rapport 

beaucoup, moindre d’environ 3 à 4“
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et des animaux, qui sont composés en même 
tems et de parties sulfureuses, grasses et 
inflammables, et de parties terreuses, seches 
et alkalines*

» Ainsi Newton avoit presque lu , dans 
les résultats de la réfraction, que le diamant 
étoit un corps combustible, et que 1 eau 
devoit renfermer un principe inflammable. 
En énonçant ces aperçus , il s exprime 
dans le langage de la chimie de son tems ; 
et c’est une raison de plus pour admirer 
eomment son génie, placé dans ce grand 
éloignement, a été toucher de si près, et par 
une route en apparence si détournée , des 
résultats auxquels la chimie moderne doit 
une partie de sa gloire (i) ».

L ’on voit que le minéralogiste dont je 
viens de citer les paroles, enleve a Buffon 
l’honneur qu’il s’est attribué lui-menie dans 
l’article précédent, à'avoir avancé et même 
assuré, quelque tems avant qu on en eut fa it  
F épreuve, que le diamant étoit une substance 
combustible,* présomption fondée sur ce quia 
n y  a que les matières inflammables qui don-

(i) Extrait du Traité de minéralogie u’Haüy : (Joum 

clés mines , 1797 , n° 29 , pag. 552- et suiv. )
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nent une réfraction plus forte que les autres, 
relativement à leur densité respective. Jene puis 
m’empêcher de partager Fopirfjon d’Haiiy, 
et de laisser à Newton seul une découverte ÿ 
digne de son grand génie, comme de celui 
de Bulïon, mais qui appartient au premier, 
En effet, j’ai cherché, et l’on chercherait 
de même en vain un passage des œuvres de 
Buffon qui fasse mention du diamant; l’on 
n’en trouve aucun, et il n’en est pas question 
dans l’article du tome Ier des supplémens à 
l’Histoire Naturelle, c’est-à-dire, à l’article 
de la lumière, de la chaleur et du feu que 
Buffon cite à l’appui de son assertion. Il 
faut que , plein des ouvrages de Newton 
que Buffon avoit mieux étudiés que per­
sonne , il se fût tellement pénétré des 
conjectures sublimes du philosophe anglais 
au sujet du diamant, qu’il ait cru les avoir 
conçues et écrites lui-même, et qu’il les ait 
regardées comme son propre domaine.

.Quoi qu’il en soit, les chimistes modernes 
ont soumis le diamant à un grand nombre 
d’épreuves. Lavoisier, en brûlant le diamant 
dans des vaisseaux clos, a cru apercevoir 
de l’acide charbonneux ( acide carbonique 
de la nouvelle chimie); et cette découverte 
a fait avancer que le diamant n’est peut-
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être que du charbon pur , carbone de la 
nouvelle nomenclature (1).

Pennant a répété les expériences de La­
voisier, et il a obtenu une quantité à’acide 
carbonique égale à celle que donnerait du 
charbon, ayant le même poids que le dia­
mant employé aux expériences (2).

Mais aucun chimiste n’a suivi avec plus 
d’assiduité, d’exactitude et de succès les 
expériences sur la combustion du dia-1 2- 
niant, que l’ancien et savant ami de Biiffon, 
Guyton-Mbrveau. Le résumé général des 
expériences nombreuses, qu il a faites a 1 é- 
cole polytechnique pendant les années der­
nières, vient d’être présenté à 1 institut de 
Paris , et il en tire les conséquences sui­
vantes :

i°. Ce n’est pas seulement par la couleur, 
le poids, la dureté, la transparence et autres 
caractères sensibles, que le diamant diffère 
du charbon, comme 011 a paru le croire 
jusqu’à ce jour.

2°. Ce n’est pas non plus uniquement

(1) Voyez la Théorie de la terre, par Delamétherie, 

tom. II , pag. 216.
(2) Idem , ibidem, et la Bibliothèque britannique , 

1797, février, 2e quinzaine.



par 1 état d agrégation de la matière qui 
constitue le diamant.

 ̂ Des* pas enfin à raison du 200e 
de résidu cendreux que laisse le charbon, 
ou de la petite quantité d’hydrogène qu’il 
récèle (1).

4°' Cest encore et plus essentiellement 
par les propriétés chimiques.

5°. Le diamant est la plus pure substance 
combustible de ce genre.

6°. Le produit de sa, combustion ou de 
sa combinaison avec l’oxigène jusqu a sa-
foration , est de l’acide carbonique sans 
résidu.

7°. L e charbon brûle à une température 
qur peut être estimée de 188 degrés du 
thermomètre centigrade (2) ; le diamant ne 
s allume qu’à environ 3o degrés pj/romé­
triques ; ce qui, dans le système de l’échelle 
de W edgw ood, fait une différence de 188 
à 2,765. 1 2

58 H I S T O I R E

(1) II est impossible, dans un rapport aussi étendu 
que celui de Guyton-Morveau , de ne pas suivre le 
nouveau dialecte chimique , dont il est l’un des créa­
teurs.

(2) Dictionnaire de chimie de l’Encyclopédie mé­
thodique , tom. I , pag. 714.



8°. Le charbon allumé entretient par 
lui-même, clans le gaz oxigène , la tem 
péiature nécessaire a sa combustion; celle 
du diamant s’arrête dès qu on cesse de la 
soutenir par le feu cies fourneaux, ou Par 
la réunion des rayons solaires.

9°. Le diamant, exige, pour sa combustion 
eompïette, une beaucoup plus grande quan­
tité d’oxigène que le charbon, et produit 
aussi plus diacide carbonique : i de charbon 
absorbe dans cet acte 2,527 cl’oxigèue, et 
produit 5,576 d’acide carbonique; 1 de 
diamant absorbe un peu plus de 5 cl oxi­
gène, et produit réellement 5 d acide car­
bonique.

io°. Il est des substances qui sont dans 
un état de composition intermédiaire eniie 
le diamant et le charbon. Ce sont la plom­
bagine ou carbure de fer natif, le charbon 
fossile incombustible , carbure d alumine 
de Dolomieu, anthracolile de W ern er, la 
matière noire, unie au fer dans 1 état de 
fonte et d’acier, les résidus charbonneux 
difficiles à incinérer, et le charbon lui- 
même débraie par l’action d une forte cha­
leur , sans le contact de l’air. Le vrai 110m 
qui convient à ces substances, est celui 
à’ ojcidule de charbon,
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î i °. Ces substances, mêlées eu faible­
ment combinées avec trois ou quatre cen­
tièmes de leur poids de fer ou d’alumine, 
donnent, par leur combustion , de l’acide 
carbonique, comme le charbon et le dia­
mant,

Elles s approchent du charbon par leur 
couleur, leur peu de pesanteur, leur opa­
cité, en ce qu’elles servent comme lui à 
la décomposition de l’eau, à la cémenta­
tion du fer, a la désoxidation des métaux, 
à la désoxigénation du soufre, du phos­
phore, de l’arsenic ; en ee quelles con­
duisent comme lui le fluide électrique.

Ehes s approchent du diamant en ce 
qu elles tiennent bien plus de combustible 
que E  charbon; qu’elles absorbent aussi 
plus d’oxigène, et produisent plus d’acide 
carbonique ; qu’elles décomposent plus 
d’acide nitreux; qu’elles ne brûlent qu’à 
une température bien plus élevée, même 
dans lenitre en fusion; que leur combustion 
s’arrête dès que cette température s’abaisse-

ï2 . Ainsi le diamant est le plus pur 
carbone, la pure base acidifiable de l’acide 
carbonique.

Sa combustion se fait en trois tems, qui 
exigent trois températures differentes.



A  îa première, qui est la plus élevée , 
le diamant prend une couleur noire plom­
bée ,* c’est une oxidation au premier dégré; 
c’est l’état de la plombagine et de l’anthra- 
colite.

A  la seconde température, que l’on peut 
estimer à 3 8 ou 20 dégrés pyrométriques, il 
y  a nouvelle combinaison toujours lente 
et successive d’oxigène ; c’est un progrès 
d’oxidation qui constitue l’état habituel du 
charbon, ou plutôt celui où il se trouve après 
que Faction d’une forte chaleur dans des 
vaisseaux fermés en a dégagé une partie 
d’oxigène.

Ainsi la plombagine est un oxide au 
premier dégré ou oxidule ; le charbon un 
oxide au second, et l’acide carbonique le 
produit de l’oxigénation complette du car­
bone.

En supposant donc que l’on pût opérer, 
avec assez de précision, pour enlever de 
la surface du diamant la matière noire à 
mesure qu’elle s’y  forme, en lui retirant 
subitement à chaque fois Faction du feu 
solaire, on parviendrait indubitablement 
à le convertir en charbon, ou du moins 
en plombagine , si le passage trop rapide 
du dernier’ dégré d’oxidation à Foxigéna-
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tion lie permettait pas de le surprendre dans
le premier état.

i 3°. Enfin, de ces principes découlent 
plusieurs conséquences importantes pour la 
chimie et pour les arts.

Après avoir entendu cette conclusion * 
on demandera sans doute comment il se 
fait que la matière simple > le pur carbone > 
soit rare, tandis que ses composés en diffè­
re ns états sont si abondamment répandus ? 
Pour faire cesser fétonnement de ceux 
qui en concevroient quelque défiance , on 
leur rappellera que la terre alumineuse est 
aussi Tune des matières les plus communes > 
et que le spath adamantin , aussi rare que 
le diamant, n'est cependant que de l'alu- 
mine ; le mer veilleux n'est que dans l'op­
position des faits et de nos opinions ,* il 
disparoît à mesure que nous découvrons 
et que nous nous approprions les moyens 
de la Nature pour produire les mêmes 
effets (i).

D'autres chimistes , Clouet , W elter et

62 H I S T O i R  E

(i) Résumé général des expériences faites à l’écoîé 
polytechnique , sur la combustion do. diamant * par 

'GujOon. (Bulletin des sciences , par la société phi-1* 

ïomatique , 3e année, n 25*)
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Hachette, dans des expériences faites aussi 
à l’école polytechnique > ont obtenu l’acier 
fondu par la décomposition de l’acide car­
bonique, dont le carbone se combine avec 
le fer. Mais le carbone, pouvant exister à 
différens dégrés cl’oxidation, en quel état 
se trouve-t-il dans le fer pour constituer 
Vacier? C’est pour résoudre cette question 
que les mêmes chimistes ont traité au feu 
de forge environ soixante parties de fer 
avec une de diamant ou de carbone pur : 
iis ont obtenu un culot d’acier fondu, par­
faitement homogène dans sa cassure. Le 
diamant, employé à cette expérience, s’est 
combiné tout entier avec le fer,* d’où il 
suit que le carbone pur, non oxidé, est 
un des principes de l’acier fondu (1).

A  ces éclaircissemens sur la vraie na­
ture du diamant, j’ajouterai quelques faits 
que Buffon n’a pas connus, et qui com- 
pletteront l’histoire naturelle de cette ma­
tière minérale, à laquelle le luxe attache 
un si haut prix.

La plupart des mines de diamans, qui 
existent dans l’Amérique, sont situées dans

(i) V oyez le Magasin encyclopédique, 5° année,,
n° i i ,  pages 407 ei 408.
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l'intérieur du Brésil, entre les 22 \ et iG 
dégrés de latitude méridionale. Ce pays est 
coupé par des chaînes de hautes montagnes 
et de collines, qui laissent entre elles dé 
superbes vallons et des plaines riantes et 
fertiles ; des forêts l’ombragent, et une mul­
titude de rivières et de ruisseaux l’arrosent. 
C’est du district de Serro-do-Frio ou Mon­
tagne-Froide, Yritaüray dans le langage des 
naturels, que l’on tire les diamans. Leur 
figure varie : quelques-uns sont octaèdres, 
formés par la réunion de deux pyramides 
tétraèdres ; ils se trouvent presque toujours 
dans la croûte des montagnes. D ’autres sont 
presque ronds, soit par une cristallisation 
particulière, soit pour avoir été roulés ; ils 
ressemblent à ceux de l’Orient , que les 
portugais et les indiens appellent rebolu- 
dos, c’e st-à -d ire , roulés. D’autres enfin 
sont oblongs. Ces deux dernières variétés 
se trouvent, pour l’ordinaire, dans le lit 
des rivières et sur leurs bords dans les 
attérissemens.

Ces attérissemens sont formés d’une 
couche de sablon ferrugineux, avec des 
cailloux roulés , formant un poudingue 
ocracé, résultat de la décomposition de 
l’émeril et du fer limoneux. On l’appelle 

\ cascàlho
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cascalho, et les couches, taboleiro. Mais, si elle 
s’élève en coteaux, on l’appelle gapiara. 
Enfin , si le poudingue contient beaucoup 
d’émeril, on le nomme alors tahauhua canga; 
ce qui signifie pierre noire ou pierre de fer.

Dans quelques endroits, le cascalho est 
à nu ; en d’autres, et particulièrement au 
pied des montagnes ou sur les bords des 
grands torrens , il est recouvert par une 
espèce de terre végétale limoneuse , ou par 
du gros sable rougeâtre qui contient quel­
quefois des cailloux roulés, et que l’on appelle 
au Brésil pisara. Sous le cascalho est une 
couche de schiste un peu arénacée ou de mine 
de fer limoneuse en pierre. C’est aussi dans 
le cascalho qu’on trouve l’or en paillettes ou 
en pyrites.

L ’exploitation des diamans se fait au 
Brésil, en changeant le lit des ruisseaux, 
pour qu’on puisse laver le gravier et choisir 
les diamans, ou en cassant et brisant avec 
de grands marteaux le cascalho, qu’on lave 
dans des canots ou auges. Ce lavage diffère 
de celui de l’o r , parce qu’il ne faut qu’une 
très-petite quantité d’eau très-claire , tandis 
que l’or se lave à grande eau. Ce sont des 
esclaves noirs qui sont employés à ce tra­
vail ; ils sont tout nus, avec un simple 

T o m e  X I Y .  E



tablier, afin qu’ils ne puissent cacher des 
diamans; mais, malgré tant de précautions 
et la surveillance de nombreux inspecteurs, 
ces malheureux trouvent encore le moyen 
d’en soustraire quelques-uns et de les vendre 
à très - bas prix aux contrebandiers , en 
échange d eau de vie et de tabac (i).

Un des plus gros diamans que l’on con- 
noisse est celui dont Catherine I I , impé­
ratrice de Russie,fit l’acquisition en 1772; il 
est d’une forme ovoïde aplatie, de la grosseur 
d’un œuf de pigeon , et d’une transparence 
très-nette ; il pèse 779 karats, ou 5 onces 8 
gros 5 grains. Ce beau diamant venoit de 
l’Inde, et l’impératrice l’a payé 2,25o,ooo 
francs comptant, et 100,000 francs de pen­
sion viagère. On assure que le roi de Por­
tugal possède un diamant du Brésil plus 
gros encore que celui de Russie, puisqu il 
pèse 11 onces 5 gros 24 grains; mais il est 
défectueux et d’une eau jaunâtre. En le sup­
posant parfait, sa valeur, suivant Vahnont 
de Bomare, seroit de 224,000,000 de livres 
sterling (2). ________ ______

(1) Mémoire sur les diamans du Brésil, par M. d’An- 

drada. Journ. de physique, nov. 1792 , p. 326.
(2) Dictionnaire d’histoire naturelle, article du 

diamant>
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RUBIS e t  V E R M E I L L E  (1).

Q u o i q u e  la densité du rubis soit de près 
d’un sixième plus grande que celle du dia­
mant , et qu’il résiste plus fortement et plus 
long-tems à Faction du feu, sa dureté et son 
homogénéité ne sont pas à beaucoup près 
égales à celles de cette pierre unique en son 
genre et la plus parfaite de toutes : le rubis 
contient moins de feu fixe que le diamant ;

(1) En hébreu, barelceth. En cbaldéen, barkan. 
En grec, anthrax, petit charbon, et apyrotos, que 
le feu n’attaque pas. En latin, carbunculus, d’où nous 
avons fait escarboucle ; et rubinus, à cause de sa 
belle couleur rouge. En arabe, jakoul-ahhmar. En 
allemand , carfuuckelstein et roubir. En anglais , ruby. 
En suédois, rubir. En italien, carbonchio et rubbino. 
En espagnol, carnoncol et rubbi. En russe, votoschnoy 
roubine. Dans l’Inde , mamca et tokes.

Gemma pellucidissima, duritie secunda, colore 
rubro, in igné permanente. Rubinus. Carbunculus 
Plinii. Pyropus. Anthrax. Carbo. Waller. —  Alumen 
lapidosum , pellucidissimum, solidissitnum, rubrum , 
jnajus. Lin. —  Pierre orientale rouge. Rubis. Dau- 
benton, Tableau méthodique des minéraux.

So nu i n 1.



il est moins combustible , et sa substance , 
quoique simple, puisqu’il ne donne qu’une 
seule réfraction , est néanmoins tissue de 
parties plus terreuses et moins ignées que 
celle du diamant. Nous avons dit que les 
couleurs étoient une sorte d imperfection 
dans l’essence des pierres transparentes, et 
même dans celle des diamans ; le rubis dont 
le rouge est très-intense a donc cette imper­
fection au plus haut dégré, et l’on pourroit 
croire que les parties métalliques, qui se sont 
uniformément distribuées dans sa substance, 
lui ont donné non seulement cette forte cou­
leur , mais encore ce grand excès de densité 
sur celle du diamant ; et que ces parties mé­
talliques n’étant point inflammables ni par­
faitement homogènes avec la matière trans­
parente qui fait le fond de la substance du 
rubis, elles l’ont rendu plus pesant, et en 
même tems moins combustible et moins dur 
que le diamant ; mais l’analyse chimique a 
démontré que le rubis ne contient point de 
parties métalliques fixes en quantité sensible; 
elles ne pourroient en effet manquer de se 
présenter en particules massives, si elles 
produisoient cet excès de densité ; il me 
semble donc que ce n’est point au mélange 
des parties métalliques qu’on doit attribuer

68 H I S T O I R E



cette forte densité du rubis , ët qu’elle peut 
provenir, comme celle des spaths pesans, 
de la seule réunion plus intime des molécules 
de la terre bolaire ou limoneuse.

L ’ordre de dureté , dans les pierres pré­
cieuses , ne suit pas celui de densité ; le dia­
mant, quoique moins dense, est beaucoup 
plus dur que le rubis, la topaze et le saphir > 
dont la dureté paroît être à très-peu près la 
même,- la forme de cristallisation de ces trois 
pierres est aussi la même; mais la densité du 
rubis surpasse encore celle de la topaze et 
du saphir (1).

Je ne parle ici que du vrai rubis; car il y  
a deux autres pierres transparentes, l’une 
d’un rouge foncé, et l’autre d’un rouge clair, 
auxquelles on a donné les noms de rubis spinel 
et de rubis balais, mais dont la densité, la 
dureté et la forme de cristallisation sont 
differentes de celles du vrai rubis. Voici ce 
que m’écrit à sujet M. Brisson , de l’aca­
démie des sciences, auquel nous sommes 
redevables de la connoissance des pesanteurs
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(1) La pesanteur spécifique du rubis d’Orient est 
de ; celle de la topaze d’Orient, de 4.0,106;
celle du saphir d’Orient, de 59,941. (Tables de 
M. Brisson. )
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spécifiques de tous les minéraux (i) : « L e 
rubis balais paroît n’être autre chose qu’une

7o H I S T O I R E

( i ) Ce travail de M. Brisson est un des plus utiles 
pour la physique; on peut même dire qu’il étoit né­
cessaire pour avoir la connoissance des rapports et des 
différences des minéraux ; et comme il n’est point 
encore imprimé, je crois devoir citer ici d’avance ce 
que l’auteur m’écrit à ce sujet : « Il y  a vingt ans, 
dit M. Brisson , que je travaille à mon ouvrage sur la 
pesanteur spécifique des corps ; dans les commence- 
niens, le travail a été lent, parce qu’il a fallu du 
teins pour se procurer les différentes substances, et 
pour savoir où l’on pourroit ti’ouver toutes celles 
que je desirois faire entrer dans cet ouvrage ; mais 
depuis cinq ans j’y ai travaillé sans relâche. L ’on n’en 
sera pas étonné, lorsqu’on verra , dans mon Discours 
préliminaire , tous les soins et toutes les attentions 
qu’il a fallu avoir pour obtenir des résultats satis- 

faisans.
« Je n’ai fait entrer dans cet ouvrage que les sub­

stances que j’ai éprouvées moi-même avec le plus 
grand soin , et avec les meilleurs instrumens faits 
exprès pour cela : toutes ces substances ont été éprou­
vées à la température de 14 dégrés de mon thermo­
mètre , et dans un lieu qui étoit, à très-peu de chose 
près , à la même température , afin qu’elle ne va­
riât pas pendant l’épreuve qui quelquefois prenoit 

beaucoup de tems.
« J’ai donc fait entrer dans cet ouvrage toutes les 

matières susceptibles d’être mises à l’épreuve , et que 
j ’ai pu me procurer; savoir, dans le règne minéral



variété de rubis spinel ; les pesanteurs de 
ces deux pierres sont à peu près semblables :
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tous les métaux, et dans tous les états dans lesquels 
ils sont en usage dans le commerce et dans les arts ; 
les différentes matières métalliques'; toutes les pierres 
dures et tendres ; en un mot, depuis le diamant jusqu’à 
la pierre à bâtir ; les matières volcaniques et les ma­
tières inflammables ; tout cela comprend huit cent 
trente espèces ou variétés : toutes les pierres suscep­
tibles de cristallisation , je les ai éprouvées autant 
que j ’ai pu , sous la forme cristalline, afin d’être plus 
sûr de leur nature.

» Ensuite j’ai éprouvé les fluides et liqueurs , et 
j ’ai déterminé la pesanteur de cent soixante-douze 
espèces ou variétés.

)> J’ai ajouté à cela la pesanteur de quelques ma­
tières végétales et animales dont l’état est constant, 
telles que les résines ; les gommes, les sucs épaissis , les 
cires et les graisses ; et j’en ai éprouvé soixante-douze 
espèces ou variétés.

» Toutes ces substances ont été éprouvées sur les 
plus grands volumes possibles , afin que les petites 
erreurs, souvent inévitables dans la manipulation, 
devinssent insensibles, et pussent être négligées.

» J'ai eu soin de donner la description de toutes 
les pièces qui ont servi à mes épreuves , et de dire de 
quel endroit je les ai tirées , afin qu’on puisse , si 
on le juge à propos, répéter mes expériences et véri­
fier les résultats ». (Note envoyée à M. de Buffon, 
par M. Brisson, le 6 décembre 1785. )

E 4



celle du rubis balais est un peu moindre que 
celle du spinel, sans doute parce que sa cou­
leur est moins foncée. De plus, ces deux 
pierres cristallisent précisément de la même 
manière ; leurs cristaux sont des octaèdres 
réguliers , composés de deux pyramides à 
quatre faces triangulaires équilatérales, op­
posées 1 une h l'autre par leur base : Je rubis 
d Orient diffère beaucoup de ces pierres , 
non seulement par sa pesanteur, mais en­
core par sa forme ; ses cristaux sont formés 
de deux pyramides hexaèdres fort aîongées, 
opposées Tune à fautre par leur base, et 
don ! les six faces de chacune sont des triangles 
isocèles. Voici les pesanteurs spécifiques de ces 
trois pierres : rubis d’Orieot, 42,833; rubis 
spinel, 37,600; rubis balais, 36,458 (1) ». 
C'est aussi le sentiment d'un de nos plus 
grands connoisseurs en pierres précieuses (2) :
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(1) Exlrait de la lettre de M. Brisson à M. le 
comte de Buffon , datée de Paris , 16 novembre 1̂ 85.

(2) Voici ce que M. Hoppé m’a fait Plionneur de 
m’écrire à ce sujet : « Je prendrai, M. le comte , la 
liberté de vous observer que le rubis spinel est d’une 

nal tire entièrement différente du rubis d’Orient; ils 
sont, comme vous le savez , cristallisés différemment ; 
et le premier est infiniment moins dur que le second. 
Dans le rubis cVOrieat, comme dans le saphir et la
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Fessenoe du. rubis spinel et du rubis balais 
paroît donc être la même, à la couleur près; 
leur texture est semblable, et quoique je 
les aie compris dans ma Table méthodique 
comme des variétés du rubis d’Orienfc, on 
doit les regarder comme des pierres dont 
la texture est differente.

Le rouge du rubis d’Orient est très-in­
tense et d’un feu très-v if; l’incarnat, le 
ponceau et le pourpre y sont souvent mêlés, 
et le rouge foncé s’y trouve quelquefois teint 
par nuances de ces deux ou trois couleurs : 
et lorsque le rouge est mêlé d’orangé, on 
lui donne le nom de vermeille. Dans les ob­
servations que M. Hoppé a eu la bonté de me 
communiquer, il regarde la vermeille et le 
rubis balais comme des variétés du rubis 
spinel; cependant la vermeille dont je parle ,

topaze de la même contrée, la couleur est étrangère 
et infiltrée, au lieu qu’elle est partie constituante de 
la matière dans le rubis spinel. Le rubis spinel , loin 
d’être d’un rouge pourpre, c'est-à-dire, mêlé de bleu , 
est au contraire d’un rouge très-chargé de jaune ou 
écarlate, couleur que n’a jamais le rubis d’Orient, 
dont Je rouge n’approche que très-rarement du pon­
ceau, mais qui, d’un autre côté, prend assez forte­
ment le bleu pour devenir entièrement violet ; ce qui 
forme alors l'améthyste d’Orient
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étant à très-peu près de la même pesanteur 
spécifique que le rubis d’Orient, on 11e peut 
guère douter qu’elle ne soit de la même 
essence (1).

( 1) Ayant communiqué cette réflexion à M. Hoppé, 
voici ce qu’il a eu la bonté de me répondre à ce sujet, 
par sa lettre du 6 décembre de cette année, 1785:
« Je suis enchanté de voir que mes sentimens sur la 
nature de la pierre d’Orient et du rubis spinel aient 
obtenu votre approbation ; et si votre avis diffère 
dn mien au sujet de la vermeille, c’est faute de m’être 
expliqué assez exactement dans ma lettre du 2 mai 
1780 , et d’avoir su que c’est au rubis d’Orient pon­
ceau que vous donnez le nom de vermeille : je n’en- 
fends sous cette dénomination que le grenat ponceau 
de Bohème (qui est, selon les amateurs, la vermeille 
par excellence ) , et le rubis spinel écarlate taillé 
en cabochon, que l’on qualifie alors, et faussement à 
la vérité, de vermeille d*Orient. De cette manière, 
M. le comte , j’ai la satisfaction de vous trouver, 
pour le fond, entièrement d’accord avec moi, et 
cela doit nécessairement flatter mon amour propre.

» J’aurai l ’honneur de vous observer encore que 
.la plupart des joailliers s’obstinent aussi à appeler 
vermeille le grenat rouge jaune de Ceilan , et le hia- 
cinéo guarnacino des italiens , lorsqu’ils sont pareil­
lement taillés en cabochon ; mais ces deux pierres, ne 
peuvent point entrer en comparaison, pour la beauté, 
avec la vermeille d’Orient ». Je n’ajouterai qu’un mot 
à cette note instructive de M. Hoppé 5 c’est qu’il sera
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Le diamant, le rubis, la vermeille, la 

topaze, le saphir et le gyrasol sont les seules 
pierres précieuses du premier rang ; on peut 
y  ajouter les rubis spinel et balais, qui en 
diffèrent par la texture et par la densité ; 
toutes ces pierres et ces pierres seules avec 
les spaths pesans n’ont qu’une seule réfrac­
tion; toutes les autres substances transpa­
rentes , de quelque nature qu’elles soient, 
sont certainement moins homogènes, puis­
que toutes donnent des doubles réfractions.

Mais on pourroit réduire, dans le réel, 
ces huit espèces nominales à trois ; savoir : 
le diamant, la pierre d’Orient et le rubis 
spinel; car nous verrons que l’essence du 
rubis d’Orient, de la vermeille, de la to­
paze , du saphir et du gyrasol, est la même, 
et que ces pierres ne diffèrent que par des 
qualités extérieures.

Ces pierres précieuses ne se trouvent que 
dans les régions les plus chaudes des deux 
continens ; en Asie, dans les îles et presqu’îles

toujours aisé de distinguer la véritable vermeille d’O­
rient , de toutes ces autres pierres auxquelles on donne 
son. nom , par sa plus grande pesanteur spécifique , 
qui est presque égale à celle du rubis d’Orienï.



des Indes orientales (1) (a); en Afrique, à

(1) Il y a, dans le royaume de Ceita-Vacca, de 
Candv, d’Uva et de Cotta, beaucoup de mines très- 
riches; ou en tire des rubis, des saphirs, des topazes 
cPune grandeur considérable, et on en a trouvé quel­
ques-uns qui ont été vendus 20,000 crusades. (Hist. 
de Ceilan, par le capitaine Ribeyro ; Trévoux , 
1701 , page 17.)

Il y a dans l’île de Ceilan quelques rivières où l’on 
trouve plusieurs pierres précieuses que les torrens 
entraînent; les mores mettent des filets dans le cou­
rant des eaux pour les arrêter , et ordinairement, quand 
ils les retirent, ils trouvent des topazes, des rubis et 
des saphirs qu’ils envoient en Perse , en échange 
d’autres marchandises. On trouve dans les terres , de 
petits diamans, mais non pas en si grande quantité ni 
de si haut prix qu’au royaume de Golconde, qui n’est 
pas beaucoup éloigné de Ceilan. ( Voyages d’Jnigo de 
Biervillas à la éote de Malabar; Paris, 17^6, pre­
mière partie, pag. 166.)

(2) Dans l’île de Ceilan , le rubis se nomme en hol­
landais, robyn. En malabar, elingeus choguéppou, En 
chingulais , laukaratte. Sa teinte, d’un rouge sanguin , 
devient plus forte en raison de la grosseur de la pierre ; 
plus elle est claire et pure , plus elle a de prix. Les in­
diens indiquent ces différences de teintes, en disant que 
la pierre est plus ou moins mûre. Les rubis bruts sont 
aplatis ou façonnés en rond par l’eau qui les roule. Il y  
en a quelques-uns à huit pans, dont quatre sont larges 
et quatre étroits, avec deux pointes à chacun des quatre 
côtés. Les maures assurent que celles-ci approchent da
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Madagascar, et en Amérique, dans les terres 
du Brésil (1).

Les voyageurs conviennent unanime­
ment que les rubis d’un volume considé­
rable, et particulièrement les rubis balais, 
se trouvent dans les terres et les rivières 
du royaume de Pégu (2), de Camboye, de * 1 2

diamant pour la dureté ; ils les taillent pour des cha­
tons de bague. (Voyages de Thunberg, au Japon , etc. 
trad. franç. tom. I V ,  pag. 24.7 et 249-) Sonnini.

(1) Les sables des rivières du Chili cbarient de tems 
en tems des pierres fines , sur-tout des rubis et des 

émeraudes, qui, quoique de peu de valeur, à cause de 
leur petitesse ; prouvent que les montagnes voisines 
en contiennent ; mais l’indolence naturelle des babitans 
est cause que cette branche de commerce , qui avec le 
tems pourroit devenir très-importante, a été jusqu’à 
présent entièrement négligée. ( Hist. nat. du Chili, 
par Molina ; trad. franç. pag. 55. ) Sonnini.

(2) Edouard Baabosa, qui nous a donné un Traité de 
ce qu’il a remarqué de plus considérable dans les Indes 

et de plus grand commerce, s’arrête particulièrement 
à décrire les différentes pierreries que l’on tire de ce 
pays-là; il donne le moyen de les connoîti’e ; il marque 
les lieux où on les trouve et la valeur de chacune : il 
commence par les rubis, et il prétend que les meilleurs 
et les plus fins se trouvent dans la rivière de PégU ; il 
dit qu’un rubis du Pégu fin et parfait, pesant 12 
karats , ne valoit pas de son tems plus de i 5o écus d’or ; 
et il estime ceux de Ceilan de même poids, 200 écus
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Visapour , de Goîconde , de Siam , àe 
Laor ( 1 ), ainsi que dans quelques autres 
contrées des Indes méridionales ; et quoi­
qu’ils ne citent,, en Afrique, que les pierres 
précieuses de Madagascar (2), il est plus que 
probable qu’il en existe, ainsi que des dia- 
mans, dans le continent de cette partie du 
monde, puisqu’on a trouvé des diamaiis en 
Amérique, au Brésil, où la terre est moins 
chaude que dans les parties équatoriales de 
l’Afrique.

Au reste les pierres, connues sous le nom

d’or • et il y en a à Ceilan, pesant 16 karats, qu’il prise 
600 écus d’or : il ne marque pas qu’il y en ait de ce 
poids dans le Pégu , mais il paroît que les beaux rubis 
ne se trouvent pas si communément dans l’île de 
Ceilan. Voici comme on les éprouve ; lorsqu’on a 
apporté un rubis d’une grosseur considérable au roi, 
il fait venir les joailliers, qui lui disent que ce rubis 
peut souffrir le feu à tel dégré , et tant de terns , selon 
la bonté dont il est, car ces joailliers ne se trompent 
guère : on le jette dans le feu , on l’y laisse le tems 
qu’ils ont marqué , et lorsqu’on le retire, s’il a bien 
souffert le feu , et s’il a une couleur plus vive , on l’es­
time beaucoup plus que ceux du Pégu. (Hist.de Ceilan , 
par Jean Ribeyro ; Trévoux , 1701 ; pag. 164 et suiv. )

(1) Histoiredu Japon, par Kæmpfer ,tom.T,pag. 25. 
—  Histoire du royaume de Siam , par Nicolas Ger-  

vaise, pag. 296.
(2) Voyage à Madagascar, par Flaccourt, pag. 44.
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de rubis au Brésil, 11e sont, comme nous 
Tayons dit , que des cristaux vitreux pro­
duits par le schorl; il en est de même des 
topazes, émeraudes et saphirs de cette con­
trée : nous devons encore observer que les 
asiatiques donnent le même nom aux rubis , 
aux topazes et aux saphirs d’Orient, qu’ils 
appellent rubis rouges, rubis jaunes et rubis 
bleus ( 1 ) , sans les distinguer par aucune

(1) Mais ce qui augmente encore plus les richesses 
de ce royaume, qu’on estimoit avant la guerre cruelle 
que les péguans ont faite aux rois d’Aracan et de Siam , 
sont les pierres précieuses, comme les rubis, les to­
pazes , les saphirs , etc., que l’on y  comprend sous le 
nom généi’al de rubis , et que l ’on ne distingue que par 
la couleur , en appelant un saphir, un rubis bien ; une 
topaze, un rubis jaune , ainsi des autres. La pierre qui 
porte proprement le nom de rubis, est une pierre 
transparente, d’un rouge éclatant, et qui, dans son 
extrémité ou près de sa surface , paroît avoir quelque 
chose du violet de l’améthyste.

On distingue quatre sortes de rubis : le rubis, le 
rubicelle, le balais et le spinel; le premier est plus 
estimé que les trois autres. Ils sont ordinairement 
ronds ou ovales, et l’on n’en trouve guère qui aient 
des angles ; leur valeur augmente à proportion de leur 
poids comme dans les diamans : le poids dont on se 
sert pour les estimer, s’appelle ratis ; il est de 3 f  grains 
ou de |  de karatsj un rubis qui n’en pèse qu’ un se



autre dénomination particulière ; ce qui vient 
à l’appui de ce que nous avons dit au sujet 
de l’essence de ces trois pierres, qui est en 
effet la même.

Ces pierres, ainsi que les diamans, sont 
produites par la terre limoneuse dans les 
seuls climats chauds, et je regarde comme 
plus que suspect le fait rapporté par Taver- 
nier (1) sur des rubis trouvés en Bohème,
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Tend 20 pagodes; un de trois, i85 ; un de quatre, 
45o ; un de cinq , 525 ; un de six et demi , 920 : mais 
s’il passe ce poids et qu’il soit parfait, il »a pas de 
valeur fixe. (Voyages de Jean Owington ; Paris, 

1725 , tom. î l , pag. 225 et suiv. )
(j) Il y  a aussi en Europe deux endroits d’où l’on 

tire des pierres de couleur; à savoir, dans la Bohème 
et dans la Hongrie : en Bohème il y a une mine où 
l’on trouve de certains cailloux de différente grosseur , 
les uns comme des œufs, d’autres comme le poing , et 
en les rompant, on trouve dans quelques-uns des rubis 

qui sont aussi beaux et aussi durs que ceux du Pégu. 
Je me souviens qu’étant un jour à Prague avec le vice- 
roi de Hongrie , avec qui j’étois alors, comme il alloit 
avec le général Walleinstein pour se mettre à table, 

il vit à la main de ce général un rubis dont il loua la 
beauté; mais il l’admira bien plus quand Walleinstein 
lui eut dit que la mine de ces pierres étoit en Bobèine; 
et de fait, au départ du vice-roi, il lui fit présent d’en­
viron une centaine de ces cailloux dans une corbeille .



D E S  M I N E R A U X .  Br­
elans l’intérieur des cailloux creux : ces rubis 
ïietoieilt sans doute que des grenats ou des 
cristaux de schorl, teints d’un rouge assez 
v if pour ressembler, par leur couleur, aux 
rubis; il en est probablement de ces préten­
dus rubis, trouvés en Bolième, comme de 
ceux de Perse, qui ne sont aussi que des 
cristaux tendres, et très-différens des vrais 
rubis.

Au reste, ce n’est pas sans raisons suffi­
santes que nous avons mis la vermeille au 
nombre des vrais rubis, puisqu’elle n’en 
diffère que par la teinte orangée de son 
rouge, que sa dureté et sa densité sont les 
mêmes que celles du rubis d’Orient ( i ) , et 
qu’elle n’a aussi qu’une seule réfraction : 
cependant plusieurs naturalistes ont mis 
ensemble la vermeille avec l’hyacinthe et 
le grenat ; mais nous croyons être fondés à

quand nous fumes de retour en Hongrie, le vice-roi 
les fit tous rompre, e t , de tous ces cailloux, il n’y en 
eut que deux dans chacun desquels on trouva un ru­
bis; l’un assez grand qui pouvoit peser près de cinq 
karats , et l’autre d’un karat ou environ. ( Tavernier, 
tome IV, page 4*- )

(i) La pesanteur spécifique de la vermeille est de 
42,2.99-, celle du rubis d’Orient, de 42,838.(Tables de 
M. Brisson. )

; T o m e  X I Y .  F



la séparer de ces deux pierres vitreuses ; 
non seulement par sa densité et par sa du­
reté plus grandes, mais encore parce qu'elle 
résiste au feu comme le rubis, au lieu que 
l'hyacinthe et le grenat s'y fondent.

Le rubis spinel et le rubis balais doivent 
aussi être mis au nombre des pierres pré­
cieuses, quoique leur densité soit moindre 
que celle du vrai rubis : on les trouve les 
uns et les autres dans les mêmes lieux, tou­
jours isolés et jamais attachés aux rochers : 
ainsi , l’on ne peut regarder ces pierres 
comme des cristaux vitreux, d'autant qu'elles 
n'ont, comme le diamant et le vrai rubis, 
qu'une simple réfraction ; elles ont seule­
ment moins de densité, et ressemblent à cet 
égard au diamant dont la pesanteur spéci­
fique est moindre que celle de ces cinq pierres 
précieuses du premier rang, et même ail 
dessous de celle du rubis spinel et du rubis 
balais. Le diamant et les pierres précieuses, 
que nous venons d'indiquer, sont composés 
de lames très-minces, appliquées les unes 
sur les autres plus ou moins régulièrement; 
et c'est encore un caractère qui distingue 
ces pierres des cristaux dont la texture 
n'est jamais lamelle use.

Nous avons déjà observé que des trois
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couleurs, rouge, jaune et bleue, dont sont 
teintes les pierres précieuses, le rouge est la 
plus fixe; aussi le rubis spinel, qui est d'un 
rouge profond, ne perd pas plus sa couleur 
au feu que le vrai rubis ; tandis qu'un 
moindre dégré de chaleur fait disparoître 
le jaune des topazes, et sur-tout le bleu des 
saphirs.

Ees rubis balais se trouvent quelquefois 
en assez gros volume; j'en ai vu trois, en 
1742, dans le garde-meuble du roi, qui 
étoient cl'une forme quadrangulaire, et qui 
avoient près d'un pouce en carré sur sept à 
huit lignes d'épaisseur. Robert de Berquen 
en cite un qui étoit encore plus gros ( 1 ). 
Ces rubis, quoique très-transparens, n'ont 
point de figure déterminée, cependant leur 
cristallisation est assez régulière; ils sont,

(r) On tient que le rubis naît dans Pile de Ceilan, 
et que ce sont les plus grands; et quant aux plus petits, 
dans Calicut, la Camboye et Bisnagar : mais les très- 
fins, dans les fleuves du P é g u ... .  L ’empereur Ro­
dolphe II, selon le récit d’Anselme Boëce, son méde­
cin, en avoit un de la grosseur d’un petit œuf de> 
poule , qu’il avoit hérité de sa sœur Elisabeth, veuve 
du roi Charles I X , lequel il dit avoir été acheté 

autrefois 60,000 ducats. ( Merveilles des Indes, par 
Robert de Berquen , chap. 4 ; article rubis , pag. 24. )

F  2
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comme le diamant, cristallisés en octaèdre; 
mais , soit qu’ils se présentent en gros ou 
en petit volume , il est aisé de reconnoître 
qu'ils ont été frottés fortement et long-tems 
dans les sables des torrens et des rivières où 
on les trouve; car ils sont presque toujours 
en masses assez irrégulières, avec les angles 
émoussés et les arêtes arrondies.
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Topaze ( i ) ? Saphir (2) et Gyrasol (3).

J e mets ensemble ces trois pierres, que 
j’aurois même pu réunir au rubis et à la 
vermeille, leur essence, comme je l’ai d it,

(0  Topaze , en grec, topazion et topazios lithos. 
Nota. La pierre à laquelle les romains ont donné le 
nom de topazium, n’est point notre topaze, puisque 
cette pierre étoit verte, et que la topaze est jaune ; 
mais c’est celle qu’ils ont désignée par la dénomination 
de chrysolite, pierre dorée. — En arabe , jackoutasfar. 
En allemand, topass. En anglais, topaz. En italien, 
topazzo. En espagnol, topazio. En latin moderne, 
topasius et topatïus. En russe, topase.

Gemma pellucidissima, duritie quart a , colore aureo 
in igné permanente. Topazius. Chrisophis Plinii. 
Chrysoletus. Chrysolinus. Chrysolithus nonnullorum. 
Waller. —  Borax lapidosus, prismaticus, pellucidus 
pyramidibus truncatis, flavus. Lin. —  Pierre orientale 
jaune. Topaze. Topaze chrysolite. Daubent. Tabl. 
méthod. des min. S o k n i n i .

(2) Saphir, en hébreu, sappir. En grec, sappheiros 
et sappheiros lithos. En latin , saphirus. En arabe , 
jackout afrak. En allemand , saphir. En anglais , 
sapphire. En italien, sapphiro. En espagnol, sapphir. 
En russe, yachoute. En persant, hylaa.

Gemma pellucidissima ; duritie tertia , colore car~
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étant la même, parce quelles ne diffèrent 
entre elles que par les couleurs ; celles-ci, 
comme le diamant, le rubis et la vermeille, 
n’offrent qu’une simple réfraction; leur sub­
stance est donc également homogène, leur 
dureté et leur densité sont presque égales (4); 
d’ailleurs il s’en trouve qui sont moitié to­
paze et moitié saphir, et d’autres qui sont 
tout, à fait blanches, en sorte que la couleur 
jaune ou bleue n’est qu’une teinture acci­
dentelle, qui 11e produit aucun changement 
dans leur essence (5) ; ces parties colorantes, 
jaunes et bleues, sont si ténues, si volatiles,
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ruleo, igné fugaci. Sapphirus. Cyanus. Waller. —  
A  lumen lapidosum , pellucidissimum , (tolidissimum, 
cœruleum. Lin. —  Pierre orientale bleue , indigo. Sa­
phir. Daubent. Tabl. rnéthod. des min.

S o N n 1 N 1.
(5) Gyrasol, pierre de soleil ; en grec , asterias. En 

latin , asteria. —  Sorte de calcédoine. Girasol. Daub. 
Tabl. méthod. des min. S o n n i n i .

( 4 ) La pesanteur spécifique de la topaze orientale 
est de 40,106; celle du saphir oriental, de 39,94i ; et 
celle du gyrasol, de 4o,ooo. ( Tables de M. Brisson. )

( 5 ) On prétend même qu’en choisissant, dans 

les saphirs,ceux qui n’ont qu’une teinte assez légère 
de bleu, et en les faisant chauffer assez pour faire 
évanouir cette couleur, ils prennent un éclat plus 
vif en devenant parfaitement blanc , et que, dans
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qu’on peut les faire disparoître en chauffant 
les topazes et les saphirs dont ces couleurs 
n’augmentent pas sensiblement la densité ; 
car le saphir blanc pèse spécifiquement, à 
très-peu près, autant que le saphir bleu. Le 
rubis est, à la vérité, d’environ un ving­
tième plus dense que la topaze (x), le saphir 
et le gyrasol; la force de réfraction du rubis 
est aussi un peu plus grande que celle de ces 
trois pierres (2), et l’on croit assez générale­
ment qu’il est aussi plus dur; cependant un 
amateur, très-attentif et très-instruit, que 
nous avons déjà eu occasion de citer, et qui 
a bien voulu me communiquer ses observa­
tions, croit être fondé à penser que, dans ces 
pierres, la différence de dureté ne vient que 
de l’intensité plus ou moins grande de leur

cet état, ce sont les pierres qui approchent le plus du 
diamant ; cependant il est toujours aisé de les dis­
tinguer par leur force de réfraction, qui n’approche 
pas de celle du diamant.

( 1 ) La pesanteur spécifique dû saphir blanc oriental 
est de 39,911 -, celle du rubis, de 42,283. ( Tables de 
M. Brisson. )

(2) M. l’abbé Rochon a reconnu que la réfrac­
tion du ruhis d’Orient est de 208 ; celle de la topaze 
d’Orient, 199; celle du saphir, j98; et celle du 
gyrasol, 197.
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couleur (i); moins elles sont colorées* plus
elles sont dures* en sorte que celles qui sont

(i) Les rubis* le saphir, la topaze, etc., ne sont 
que la même matière différemment colorée : l’on 
croit assez généralement que le rubis est plus dur 
que le saphir, et que ce dernier l’est plus que la 
topaze; mais c’est une erreur: ces trois pierres ont 
à peu près la même dureté, qui n’est modifiée que 
par le plus ou moins d’intensité de la couleur, et ce 
sont toujours les pierres les moins imprégnées de ma­
tière colorante qui sont les plus dures : de manière 
qu’une topaze claire a plus de dureté qu’un rubis 
foncé ; cela a été constamment observé par les bons 
lapidaires, et ils ont trouvé très-rarement des excep­
tions à celte règle.

Il arrive quelquefois que la pierre est absolument 
privée de couleur, étant entièrement blanche, et c’est 
alors qu’elle a le plus grand degré de dureté; ce qui 
s’accorde parfaitement avec ce que je viens de dire : 
cette pierre incolorée s’appelle saphir blanc; mais cette 
dénomination n’est pas exacte, car elle n’est pas plus 
saphir blanc que rubis blanc ou topaze blanche. Je 
crois que cette fausse dénomination ne vient que de la 
propriété qu’a le saphir légèrement teint, de perdre 
entièrement sa couleur au feu, et que l’on confond 
ïes pierres naturellement blanches avec celles qui ne le 
deviennent qu’artificiellement.

C’est de la couleur bleue dont la matière de ces 
pierres se charge le plus fortement ; il y a des sa­
phirs si foncés qu’ils en paroissent presque noirs.
( Note communiquée par M. H'oppé. )
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ton S: à fait blanches , sont les plus dures de 
toutes : je dis tout à fait blanches, car indé­
pendamment du diamant dont il n’est point 
ici question , il se trouve en effet des rubis, 
topazes et saphirs entièrement blancs (1), et 
d’autres en partie blancs, tandis que le reste 
est coloré de rouge, de jaune ou de bleu.

Comme ces pierres, ainsi que le diamant, 
ne sont formées que des parties les plus 
pures et les plus fines de la terre limoneuse, 
il est à présumer que leurs couleurs ne 
proviennent que du fer que cette terre 
contient en dissolution , et sous autant de 
formes qu’elles offrent de couleurs diffe­
rentes, dont la rouge est la plus fixe au 
feu ; car la topaze et le saphir s’y  déco­
lorent , tandis que le rubis conserve sa cou­
leur rouge, ou ne la perd qu’à un feu assez 
violent pour le brûler.

Ces pierres précieuses rouges , jaunes, 
bleues , et même blanches , ou mêlées de 
ces couleurs , sont donc de la même essence, 
et ne diffèrent que par cette apparence exté­
rieure : on en a vu qui, dans un assez petit

(1) L e royaume de Pégu a aussi dçs saphirs qu’on
appelle rubis blancs. ( Histoire générale des voyages ,
tome IX  , page 3o8. )



morceau, présentoient distinctement le rouge 
du rubis, le jaune de la topaze et le bleu du 
saphir ; mais, au reste, ces pierres n'offrent 
leur couleur dans toute sa beauté, que par 
petits espaces ou dans une partie de leur 
étendue, et cette couleur est souvent très- 
inégale ou brouillée dans le reste de leur 
masse ; c'est ce qui fait la rareté et le très- 
haut prix des rubis, topazes et saphirs d’une 
certaine grosseur, lorsqu'ils sont parfaits , 
c'est-à-dire, d'une belle couleur veloutée, 
uniforme , d’une transparence nette, d'un 
éclat également vif par-tout, et sans aucun 
défaut, aucune imperfection dans leur tex­
ture ; car ces pierres, ainsi que toutes les 
autres substances transparentes et cristalli­
sées , sont sujettes aux glaces, aux points, 
aux vergettes ou filets, et à tous les défauts 
qui peuvent résulter du manque d’unifor­
mité dans leur structure, et de la dissolu­
tion imparfaite ou du mélange mal assorti 
des parties métalliques qui les colorent (1).

(i) Les pierres d’Orient sont singulièrement su­
jettes à être calcédoineuses , glaeeuses et inégales 
de couleur : ce sont particulièrement ces trois grands 
défauts qui rendent les pierres orientales d’une rareté 
si désespérante pour les amateurs.

Le rouge , le bien et le jaune sont les trois cou-
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La topaze d’Orient est d’un jaune v if , 

couleur d’o r , ou d’un jaune plus pâle et 
citrin : dans quelques-unes, et ce sont les 
plus belles, cette couleur vive ot nette est 
en même tems moëlleuse et comme satinée, 
ce qui donne encore plus de lustre à la 
pierre ; celles qui manquent de couleur et 
qui sont entièrement blanches , ne laissent 
pas de briller d’un éclat assez vif,' cepen­
dant on ne peut guère les confondre avec 
les diamans , car elles n’en ont ni la dureté, 
ni la force de réfraction, ni le beau feu. Il 
en est de même des saphirs blancs ; et lors­
qu’à cet égard on veut imiter la Nature, on 
fait aisément, au moyen du feu, évanouir 
le jaune des topazes, et encore plus aisé­
ment le bleu des saphirs , parce que des 
trois couleurs, rouge, jaune et bleue, cette

leurs les plus dominantes et les plus universellement 
connues dans ces pierres ; ce sont justement les trois 
couleurs mères , c’est-à-dire , celles dont les diffé­
rentes combinaisons entre elles produisent toutes les 
antres : excepté le bleu et le jaune, toutes les autres 
couleurs et nuances n’offrent la pierre d’Orient que 
sous un très-petit volume ; en général, toute pierre 
d’Orient quelconque, rigoureusement parfaite , du 

poids de 56 à 40 grains, est une chose très-extraor­
dinaire. ( Note communiquée par M. Hoppé. )



dernière est la plus volatile ; aussi la plupart 
des saphirs blancs, répandus dans le com­
merce , ne sont ordinairement que des 
saphirs d'un bleu très - pâle, que Fon a 
fait chauffer pour leur enlever cette foible 
couleur.

Les contrées de FInde, où les topazes 
et les saphirs se trouvent en plus grande 
quantité, sont File de Ceilan (1) (2), et les

(1) Histoire générale des voyages, tome V I I ,  
page 564 ; tome I X  , pages 517 et 567 *, et tome X I  , 
page 681. —  On trouve de deux sortes de saphirs 
dans l’île de Ceilan ; les fins, qui sont durs et d’un bel 
azur, sont encore fort estimés; mais il y en a d’autres 
d’un bleu pâle, dont on fait peu de cas : on les 
estime néanmoins beaucoup plus que ceux que l’on 
tire de la mine qui est près de Mangalor, ou de celle 
de Capuçar,dans le royaume de Calicut. ( Histoire 
de l’île de Ceilan , par le capitaine Jean Ribeyro ; 
Trévoux, 1701 ).

(2) La topaze s’appelle en malabar ,pouresiaraguen , 
et en chingulais , pous peragan ; elle se trouve par 
morceaux plus ou moins jaunes. Le saphir , en ma­
labar , nilim ; en chingulais , nile , est souvent par­
semé de taches bleues sur un fond bleuâtre. On appelle 
le saphir verd , en malabar et en chingulais , paiche 
padiam : c’est un véritable saphir d’un verd clair et 
pâle. On en tire le même parti que du saphir bleu. 
Ce dernier, de même que tontes les autres pierres 
colorées de Ceilan, est plus ou moins mûr , c’est-à-
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royaumes de Pégu, de Siam et de Gol- 
eonde (i). Les voyageurs en ont aussi ren­
contré à Madagascar (2) ; et je ne doute pas,

dire , plus ou moins bleu. Quelques-uns sont pâles 
comme de l’eau; d’autres sont très-bleus d’un côté, 
et très-pâles de l’autre. On en trouve rarement de 
couleur foncée ; ils sont en général mieux colorés 
que l’améthyste , et sans taches ni raies. Tous ont 
une forme arrondie et roulée par l’action de l’eau ; 
et leur grosseur n’excède pas celle d’une noisette. 
(Voyez le Voyage de Thunberg au Japon; trad. franç. 
tome IV , pages a57 et suivantes.) Sonnini.

(1) Quelques talapoins du royaume de Siam mon­
trèrent au nommé Vincent , voyageur provençal , 
des saphirs et des diamans sortis de leurs mines. 
(Hist. génér. des voyages, tome I X ,  page 3o8 )

(1) En i 665 , quelques nègres du Fort-Dauphin, 
à Madagascar , y apportèrent des pierres précieuses ; 
les unes jaunes , qui passèrent pour de parfaites 
topazes, les antres brunes et de la même espèce , mais 
encore éloignées dë leur perfection ; la mine en fut 
découverte dans un étang , formé à deux lieues de la 
mer par une rivière qui s’y jette à la pointe d’Ita- 
pèze : la plupart des français coururent avidement 
à la source de ces richesses, mais le plus grand nombre 
fut épouvanté par les crocodiles qui semblèrent garder 
l ’étang. Ceux que cette crainte ne fut pas capable 
d’arrêter , se trouvèrent rebutés par la puanteur de 
l’eau qu’il falloit remuer pour découvrir les pierres , 
èt par la nécessité de demeurer long-tems dans la vase 
pour les tirer. (Hist. gén. des voyag. t. VIII ;p. 577.)



comme je l'ai d it, qu'on n'en trouvât de 
même dans les terres du continent de 
l'Afrique, qui sont celles de l'univers où 
la chaleur est la plus grande et la plus 
constante. On en a aussi rencontré dans les 
sables de quelques rivières de l'Amérique 
méridionale (1) (2).

Les topazes d’Orient ne sont jamais d'un 
jaune foncé ; mais il y  a des saphirs de 
toutes les teintes de bleu (3) ,  depuis l'in-
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(1) Suivant Raleigh , il y  a des saphirs dans le 
pays qui avoisine la rivière de Caroli , qui déchargé 
ses eaux dans l’Orénoque, en Amérique. ( Idem, 

tome X I V  , page 35o. )

(2) Molina, dans son Histoire naturelle du Chili,
a appris que l’on avoit trouvé une très-belle émeraude 
à Coquimbo, et une topaze d’un beau volume dans 

la province de San-Iago. Sonnini.

(5) Les joailliers en ont quatre espèces : savoir, 
l°  le saphir bleu oriental ; 2° le saphir blanc ; 5° le 
saphir à couleur d’eau -, 4° le saphir à couleur de lait.

Le premier ou le beau saphir bleu oriental sur­
passe de beaucoup l’occidental ; il se distingue en 
mâle et femelle , par rapport à sa couleur plus ou 
moins foncée : il vient de L’ile de Ceilan et de Pegu , 
de Bisnagar , de Cananor , de Calicut, et d’autres 

endroits des Indes orientales.
Le second vient principalement des mêmes lieux j 

c’est un vrai saphir sans couleur, qui a la memeê
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fligo jusqu’au bleu pâle. Les saphirs d’un 
bleu céleste sont plus estimés que ceux dont 
le bleu est plus foncé ou plus clair ; et 
lorsque ce bleu se trouve mêlé de violet ou

dureté que le premier, et qui l’égale en éclat et en 
transparence.

lie troisième est le saphir occidental ; il nous vient 
principalement de la Bohème et de la Silésie : il 
a différons dégrés de couleur bleue ; mais il n’ap­
proche jamais de l’oriental, ni en couleur ni en dureté : 
car la matière de sa composition approche plus de 
celle du cristal commun que de celle du vrai saphir.

Le quatrième ou le saphir couleur de lait , est 
le moins dur et le moins estimable de tous ; c’est le 
leuco saphirus des auteurs ; on nous l’apporte de la 
Silésie , de Bohème et d’autres lieux : il est trans­
parent , dune couleur de lait, teinte légèrement 
de bleu. .

Le saphir oriental perd sa couleur au feu , sans 
perdre son éclat ou sa transparence , en sorte qu’il 
sert quelquefois à contrefaire le diamant, de même 
que le saphir naturellement blanc ; mais, quoique 
ces deux espèces soient de très-belles pierres , il s’en 
faut beaucoup qu’elles aient la dureté et le brillant 
du diamant ; ce qu'un oeil éclairé n’aura pas de peine 
à découvrir. ( Hill, Histoire des fossiles, page 86. )

Nota. Je dois observer, sur ce passage de M. H ill, 
que ces deux dernières espèces de saphirs, qui se 
trouvent en Allemagne , ne sont , comme il paroît 

le soupçonner lui-même, que des cristaux vitreux.
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pourpre, ce qui est assez rare, les lapidaires 
donnent à ce saphir le nom & améthyste 
orientale. Toutes ces pierres bleues ont une 
couleur suave, et sont plus ou moins res­
plendissantes au grand jour ; mais elles per­
dent cette splendeur, et paraissent assez 
obscures aux lumières.

J’ai déjà dit, et je crois devoir répéter 
que les rubis , topazes et saphirs ne sont 
pas , comme les cristaux, attachés aux pa­
rois des fentes des rochers vitreux ; c’est 
dans les sables des rivières et dans les ter­
rains adjaçens qu’on les rencontre sous la 
forme de petits cailloux ; et ce n’est que 
dans les régions les plus chaudes de l’A sie , 
de l’Afrique et de l’Amérique , qu’ils peu­
vent se former et se forment en effet. 11 
n’y  a que les saphirs , trouvés dans le 
Y e îay , qui fassent exception à ce fait gé­
néral ( 1 ) ; en supposant qu’ils n’aient,

(j) 11 y a quelques saphirs dans le sable ferrugineux 
d’Expailly ( pays volcanique du Velay ), mêlés avec 
les grenats et les hyacinthes. Je puis assurer que ce 
sont de vrais saphirs et non des cristaux de roche 
colorés, ainsi que l’avoient cru quelques naturalistes.

J’ai vu un prisme hexagone de quatre lignes de 
longueur sur deux de diamètre , tronqué , sans pyra­
mide , mais s'amincissant par un des bouts en in-anièie

comme



comme les vrais saphirs , qu’une simple 
réfraction , ce qu’il faudrait vérifier ; car , 
du reste, il paraît, par leur densité et leur 
dureté, qu'ils sont de la même nature que 
le saphir d’Orient
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de quille; de sorte que c’est ici, ou un cristal entier 
de saphir , ou une portion d’un cristal de l’espèce 
des saphirs d’Orient, cristallisé sous la forme de deux 
pyramides oblongues, hexagones, opposées base à base.

Ce saphir d’Expailiy est d’un bleu velouté foncé, 
des plus vifs et des plus agréables : il offre un accident 
singulier; on voit à la base du prisme, qui n’a point 
été rompu, un double triangle, ou un triangle dans 
l ’autre en relief, d’une régularité surprenante.

J’ai vu un autre saphir du même lieu et de même 

cristallisation, mais beaucoup plus gros que le pré-r 
cèdent, ayant cinq lignes de longueur sur quatre de 
diamètre dans sa base à pyramide hexagone oblongue, 
qui s’amincit vers le bout. Cette pierre offre une sin­
gularité bien étonnante : vue au grand jour en la te­
nant par les deux bouts, c’est-à-dire, en regardant à 
travers les faces du prisme , elle est claire , transpa­
rente et d’un verd d’érneraude ; si, au contraire, on la 
considère en présentant l’œil à la base de ce cristal, 
cemme si on vouloit regarder l’autre extrémité et 
lire au fond du cristal, il paroit d’un très-beau bleu ; 
de sorte que ce cristal, vu dans un sens, est verd, et 
bleu, vu dans un autre. (Recherches sur les volcans 
éteints, par M. Faujas de Saint-Fonds, pages 187 
et 188.)

T o m e  X I V . G
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Un défaut très-commun dans les saphirs 
est le nuage ou l'apparence laiteuse qui ter­
nit leur couleur et diminue leur transpa­
rence ; ce sont ces saphirs laiteux auxquels 
on a donné le nom de gy ras o is , lorsque 
le bleu est teint d'un peu de rouge ; mais, 
quoique les couleurs ne soient pas franches 
dans le gyrasol, et que sa transparence ne 
soit pas nette, il a néanmoins de très-beaux 
reflets , sur -  tout à la lumière du soleil, 
et il n 'a , comme le saphir, qu'une simple 
réfraction. Le gyrasol n'est donc pas une 
pierre vitreuse, mais une pierre supérieure 
à tous les extraits du quartz et du scliorl ; 
il est en effet spécifiquement aussi pesant 
que le saphir et la topaze ; ainsi, l'on se 
tromperoit si l'on prenoit le gyrasol pour 
une sorte de calcédoine, à cause de la res­
semblance de ces deux pierres par leur 
transparence laiteuse et leur couleur bleuâ­
tre. Ce sont certainement deux substances 
très-différentes : la calcédoine n'est qu'une 
sorte d’agate, et le gyrasol est un saphir, 
ou plutôt une pierre qui fait la nuance 
entre le saphir et le rubis : son origine et 
son essence sont absolument différentes de 
celles de la calcédoine. Je crois devoir in­
sister sur ce point, parce que la plupart
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cïes naturalistes ont réuni le gyrasol et la 
calcédoine sur la seule ressemblance de leur 
couleur bleuâtre et de leur transparence 
nuageuse. Au reste, les italiens ont donné 
à cette pierre le nom de gyrasol (1), parce 
qu a mesure qu’on la tourne , sur - tout à 
1 aspect du soleil, elle en réfléchit fortement 
la lumière ; et comme elle présente à l’œil 
des reflets rougeâtres et bleus, nous sommes 
fondés à croire' que sa substance participe 
de celle du saphir et du rubis, et d’autant plus 
qu’elle est de la même dureté, et à peu près 
de la même densité que ces deux pierres 
précieuses.

Si le bleu, qui colore le saphir se trouvoit 
mêlé en juste proportion avec le jaune de 
la topaze, il pourrait en résulter un verd 
d’émeraude ; mais il faut que cette corn™ 
binaison soit très-rare dans la Nature, car 
on 11e connoît point d’émeraudes qui soient 
de la même dureté et de la même essence 
que les rubis, topazes, saphirs et gyrasols 
d’Orient ; et s’il en existe, on ne peut pas 
les confondre avec aucune des émeraudes 
dont nous avons parlé, qui toutes sont 
beaucoup moins denses et moins dures que

(1) Girasole, tournesol ou soleil qui tourne,

G  *
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ces pierres d’Orient, et qui de plus donnent 
toutes une double réfraction.

On n’avoit jusqu’ici regardé les diamans, 
rubis, topazes et saphirs , que comme des 
cristaux plus parfaits que le cristal de roches 
on leur donnoit la même origine; mais leur 
combustibilité , leur grande dureté , leur 
forte densité et leur réfraction simple dé­
montrent que leur essence est absolument 
différente de celle de tous les ciistaux vi­
treux ou calcaires ; et toutes les analogies 
nous indiquent que ces pierres précieuses 5 
ainsi que les pyrites et les spaths pesans, 
ont été produites par la terre limoneuse. 
C’est par la grande quantité du feu, contenu 
dans les détrimens des corps organisés dont 
cette terre est composée , que se forment 
toutes ces pierres qu’on doit regarder comme 
des corps ignés, qui n’ont pu tirer leur feu 
ou les principes de leur combustibilité , que 
du magasin général des substances cone- 
bustibles, c’est-à-dire, de la terre produite 
par les détrimens de tous les animaux et 
de tous les végétaux, dont le feu qui les 
animoit réside encore en partie dans leurs 
débris.

h i s t o i r e
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C O N C R É T IO N S  M É T A L L I Q U E S ,

l  j e s métaux, tels que nous les connoissons 
et que nous en usons, sont autant l’ouvrage 
de notre art que le produit de la Nature ; 
tout ce que nous voyons sous la forme de 
plomb, d’étain, de fer, et même de cuivre, 
ne ressemble point du tout aux mines dont 
nous avons tiré ces métaux : leurs minerais 
sont des espèces de pyrites ; ils sont tous 
composés de parties métalliques minérali­
sées, c’est-à-dire, altérées par le mélange 
intime de la substance du feu fixée par les 
acides. La pyrite jaune n’est qu’un minerai 
de cuivre ; la pyrite martiale, un minerai 
de fer ; la galène du plomb et les cristaux 
de l’étain ne sont aussi que des minerais 
pyriteux. Si l’on recherche quelles peuvent 
être les puissances actives capables d’altérer 
la substance des métaux et de changer leur 
forme au point de les rendre méconnois- 
sables, en les minéralisant, on se persua­
dera qu’il n’y  a que les sels qui puissent 
opérer cet effet, parce qu’il n’y  a que les 
sels qui soient solubles dans l’eau, et qui 
puissent pénétrer avec elle les substances^
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métalliques; car on ne doit pas confondre 
ici le métal calciné par le feu avec le métal 
minéralisé, c’est-à-dire, la chaux des mé­
taux produite par le feu primitif, avec le 
minerai formé postérieurement par l’inter­
mède de l’eau ; mais, à l’exception de ces 
chaux métalliques, produites par le feu pri­
mitif, toutes les autres formes sous lesquelles 
se présentent les métaux minéralisés, pro­
viennent de l’action des sels et du concours 
des élémens humides ; or nous avons vu 
qu’il n’y  a que trois sels simples dans la 
Nature : le premier formé par l’acide , le 
second par l’alkali, et le troisième par l’ar­
senic ; toutes les autres substances salines 
sont plus ou moins imprégnées ou mêlées 
de ces trois sels simples;nous pouvons donc, 
sans craindre de nous tromper, rapporter 
à ces trois sels ou à leurs combinaisons, 
toutes les différentes minéralisations des ma­
tières métalliques. L ’arsenic est autant un 
sel qu’un métal; le soufre n’est que la sub­
stance du feu saisie par l’acide vitriolique : 
ainsi , quand nous disons qu’une matière 
métallique est minéralisée par le soufre ou 
par l’arsenic, cela signifie seulement qu’elle 
a été altérée par l’un ou l’autre de ces sels 
simples ; et si l’on, dit qu’elle a été miné­
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ralisée par tous deux, c’est parce que l’ar­
senic et le soufre ont tous deux agi sur le 
métal ; un seul des deux suffit souvent pour 
la minéralisation des métaux imparfaits ; et 
même pour celle de l’argent, il n’y  a que 
l’or qui exige la réunion de l’alkali et du 
soufre , ou de l’acide nitreux et de l’acide 
marin pour se dissoudre; et cette dissolution 
de l’or n’est pas encore une minéralisation-, 
mais une simple division de ses parties en 
atomes si petits qu’ils se tiennent suspendus 
dans ces dissolvans, et sans que leur essence 
en soit altérée , puisque l’or reparoît sous 
sa forme de métal p u r, dès qu’on le fait 
précipiter.

Il me paroît donc que toutes' les matières 
métalliques qui se présentent sous une forme 
minéralisée, sont de seconde formation, 
puisqu’elles ont été altérées par l’action des 
sels et des élémens humides ; le feu , qui a 
le premier agi sur leur substance , n‘a pu 
que les sublimer, les fondre ou les calciner; 
et même il faut, pour leur calcination ou 
réduction en chaux, le concours de l’air. 
L ’or, qu’aucun sel ne peut minéraliser, et 
que le feu ne peut calciner, se présente 
toujours dans son état métallique, parce 
qu e, ne pouvant être réduit en chaux, ni

G  4
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la fusion, ni la sublimation n’altèrent sa 
substance ; elle demeure pure ou simple- 
ment alliée des autres substances métalli­
ques qui se sont fondues ou sublimées avec 
ce métal : or, des six métaux il y  en a trois, 
f o r , l’argent et le cuivre, qui se présentent 
assez souvent dans leur état métallique; et 
les trois autres, le plomb, Pétain et le fer? 
ne se trouvent nulle part dans cet état ; ils 
sont toujours calcinés ou minéralisés.

On doit soigneusement distinguer la mi­
néralisation du mélange simple ; le mélange 
n’est qu’une interposition de parties hété­
rogènes et passives, et dont le seul effet est 
d’augmenter le volume ou la masse ; au lieu 
que la minéralisation est non seulement une 
interposition de parties hétérogènes , mais 
de substances actives, capables d’opérer une 
altération de la matière métallique : par 
exemple, l’or se trouve mêlé avec tous les 
autres métaux sans être minéralisé, et les 
métaux en général peuvent se trouver mêlés 
avec des matières vitreuses ou calcaires sans 
être altérés. Le mélange n’est qu’une mixtion, 
au lieu que la minéralisation est une alté­
ration , une décomposition ; en un m ot, un 
changement de forme dans la substance 
même du métal ; et ce changement ne peut

3 0 4  H I S T O I R E
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S’opérer que par des substances actives , 
c’est-à-dire, par les sels, et le soufre qu’on 
ne doit pas séparer des sels, puisque l’acide 
vitriolique fait le fond de sa substance.

Comme nous nous sommes suffisamment 
expliqués, dans les articles où il est question 
des métaux, sur l’origine et la formation des 
pyrites et des minerais métalliques , il ne 
nous reste à examiner que les concrétions 
qui proviennent du mélange ou de la dé­
composition de ces minerais :■ les unes de ces 
concrétions, et c’est le plus grand nombre, 
sont produites par l’intermède de l’eau, et 
quelques autres par l’action du feu des vol­
cans. Nous les présenterons successivement, 
en commençant par les concrétions ferru­
gineuses, afin de suivre l’ordre dans lequel 
nous avons présenté les métaux.
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Concrétions du Fer. Rouille de Fer  
et Ocre (1).

ï i A  rouille de fer et Focre sont les plus 
simples et les premières décompositions du 
fer par 1 impression des élémens humides,* 
les eaux chargées de parties ferrugineuses, 
réduites en rouille, laissent déposer cette 
matière en sédiment dans les cavités de la 
terre, où elle prend plus ou moins de con­
sistance , sans jamais acquérir un grand 
dégré de dureté ,■ elle y  conserve aussi sa 
couleur plus ou moins jaune, qui ne s’altère 
ni ne change que par une seconde décom-

(x) Ocre, ocre jaune , oxide de fer jaune de la 
nouvelle chimie. En grec, oc/ira, de couleur pâle. 
En latin , ocra, terra lutea et sil. En allemand, 
gelber eisen-ocker. En italien, ocra et terra gialla. 
En espagnol, color de almagra quemada. En russe , 
wocTira.

Ferri terra prœcipitata, non mineralisata. Ochra. 
Ochra ferri. W a lle r .  —  Ochra ferri, pulverea lu-- 
t&a. L in .  —  Fer en oxide jaune. Ocre jaune. Daub. 
Tabl. mélhod. des min. S o n  n i  n i .



position, soit par l’impression des élémens 
humides ou par celle du feu : les ocres 
brunes auxquelles on donne le nom de terre 
d’ombre, et l’ocre légère et noire dont on se 
sert à la Chine pour écrire et dessiner, sont 
des décompositions ultérieures de la rouille 
du fer, très-atténuées et dénuées de presque 
toutes ses qualités métalliques. On peut néan­
moins leur rendre la vertu magnétique en 
leur faisant subir l’action du feu.

Toutes les ocres brunes, noires , jaunes 
ou rouges , fines ou grossières , légères ou 
pesantes, et plus ou moins concrètes, sont 
aisées à diviser et à réduire en poudre : on 
en connoît plusieurs espèces, tant pour la 
couleur que pour la consistance ; M. Romé 
de Lisle les a toutes observées et très-bien 
indiquées (1). A u reste, nous 11e séparerons
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(1) On distingue dans les ocres , i °  l’ocre martiale 

jaune , qui se précipite journellement des eaux mar­
tiales cliaudes ou froides , vitrioliques ou acidulés ; 
2° l’ocre martiale rouge , qui semble devoir au feu 
sa couleur , puisqu’il suffit d’exposer au feu l’ocre 
martiale jaune , pour lui faire prendre une très-belle 
couleur ronge; 3°  l’ocre martiale noire, ou éthiops 
martial natif, qui n’est autre chose qu’une chaux de 

fer imparfaite : on la trouve , soit dans la vase des 
marais, soit à la surface des mines de fer spathiques
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pas des ocres les mines de fer limoneuses 
ou terreuses qui ne sont pas en grains ; car 
ces mines ne sont en effet que des ocres ou 
rouilles de fer plus ou moins mêlées de terre 
limoneuse. Et je dois me dispenser de parler 
ici des mines de fer en grains , dont j’ai 
expliqué la formation à l’article de la terre 
végétale et du fe r , tomes VIII et X .

en décomposition ; 4°  enfin ; l’ocre martiale bleue, qui 
porte aussi le nom de bleu de Prusse n a tif, quoi­
qu’elle diffère à plusieurs égards du bleu de Prusse 
artificiel : cette ocre se trouve quelquefois dans les 
tourbières , et sa couleur bleue peut provenir do 
l’alkali des substances végétales dont la tourbe est 

composée.
Toutes ces ocres martiales, sans en excepter la 

dernière, se trouvent à Rio , dans l’ile d’Elbe , aux 
environs de la montagne où l’on exploite } a ciel 
ouvert, la mine de fer grise à facettes brillantes, 
dont cette montagne est presque en entier composée. 
(Cristallographie , par M. Roulé de Lisle , tome I I I ? 
page 295. )
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T E R R E  D ’ O M B R E  (i).

O  n peut regarder la terre d’ombre comme 
une terre bitumineuse, à laquelle le fer a 
donné une forte teinture de brun ; elle est 
plus légère que l’ocre, et devient blanche 
au feu ; au lieu que l’ocre y  prend ordinai­
rement une couleur rougeâtre ; et c’est pro­
bablement parce que cette terre d’ombre 
ne contient pas , à  beaucoup près, une aussi 
grande quantité de fer ; il paroît même que 
ce métal ne lui a donné que la couleur, 
qui quelquefois est d’un brun clair, et d’au­
tres fois d’un brun presque noir : celte 
dernière porte dans le commerce le nom 
de terre de Cologne (2) , parce qu’elle se

(1 )  /Terre cfombre , ocre brune, brun de montagne,
oxide de fer terreux b r u n , de la nouvelle nomen­
clature chimique. — E n  l a t i n , terra ombria , terra 
umbrœ. —  Humus nigro brunea. Umbra auctorum, 
W a l le r .  S O N N I N I.

(2) Cette terre ne s’imbibe pas facilement d’eau j 
elle est d’un brun presque noirâtre , et répand une 
odeur bitumineuse fétide et désagréable ; on la nomme 
communément terre de Cologne , parce qu’elle noué 
vient de cette vil le:  elle est fort uiile aux teinturiers 
et aux peintres. (M inéral,  de Bomare, t. I , p. 72, )
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trouve en assez grande quantité aux en- 
virons de cette ville, mais il y  en a aussi 
clans d'autres provinces de l’Allemagne (1) ;

(i) Le docteur Gustave-Casimir Gaherliep dit, 
qu’étant descendu dans éme caverne, près de la petite 
ville de Freyenwald, il y trouva deux espèces de terre 
différentes : l’une, qui ressemble parfaitement à la terre 
de Cologne dont se servent les peintres , répand , en 
brûlant, beaucoup de fumée , mais qui est sans odeur, 
et ses cendres sont blanches ; l’autre espèce de terre 
n’est pas fort différente de la première, quant à la cou­
leur , qui est cependant un peu moins noire, et qui 
tire sur le rougeâtre 5 mais elle est plus legere et plus 
friable, et se réduit en poussière lorsqu’elle est sèche; 
elle s’enflamme très-facilement; et lorsqu’on la brûle 
à l’air libre, elle se convertit en cendres en partie 
jaunâtres et en partie rougeâtres, en répandant beau­
coup de fumée ; la première a au contraire plus de 
densité et de consistance, et se lève en plus grosses 
mottes. Nous observâmes encore que la terre de la 
seconde espèce ne s’éteignoit point lorsqu’elle avoit 
commencé de brûler', et qu elle exhaioit une odeur 
qui approchoit beaucoup de celle du charbon de terre 
ou du jais enflammes.. . .  J ai tire de cette tene une 
assez grande quantité de liqueur spiritueuse ou de gaz 
incoercible, qui s’enflammoit lorsque j’approebois une 
chandelle allumée des jointures lutéen des vaisseaux, 
et dont la flamme, qui étoit d’un bleu clair, ne sentoit 
point le soufre , mais plutôt le succin ; j en tirai aussi 
un peu d’esprit d’une odeur forte , d une couleur rou­
geâtre , et un peu d’huile volatile, aussi pénétrante
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et M. Monnet en a découvert en France (1), 
qui paroît être de la même nature, et pour­
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vue celle de pétrole : il s’est de plus élevé beaucoup do 
fleurs qui ressembloient, par leur couleur, à celles du 
soufre,mais qui furent dissoutes par l’huile épaisse qui 

monta ensuite. (Collection académique, partie étran-  ̂
gère, tome V I ,  pag. 545 et suiv.)

( ï ) « Dans une de mes courses lithologiques, dit 
M. Monnet, je découvris , près du hameau appelé la 
Curée, dans la paroisse de Mandagout, une mine de 
terre d ombre, nom qu'on lui donne dans le commerce. 
Cette terre est fort en usage dans la peinture pour les 
bâtimensj je veux dire, pour peindre les portes, les 
murs , etc., soit en détrempe , soit à l ’huile , et leur 
donner une couleur brune, tirant quelquefois sur le 
jaune. Cette mine se trouve auprès d’une petite rivière, 
dans une châtaigneraie ; elle n’a qu’un demi-pied d’é­
paisseur, et que trois ou quatre pieds de bonne terre 
au dessus. La partie de cette mine, qui est à découvert 
au bas d’un ravin, s’étend horisontalement à plusieurs 
toises : cette terre d’ombre est d’une couleur brune 
tirant sur le jaune ; elle est pesante , prenant un peu 
à la langue quand on la goûte, çans donner cependant 
aucune marque de stipticité , et toujours humide 
comme la boue épaisse 5 j ’en fis tirer quelques quin­
taux j elle s est vendue , chez l’epicier, sans difficulté j 
j ’en ai moi-même employé beaucoup aux portes de ma 
maison,a l ’huile de noix cuite et en détrempe, l’ayant 
auparavant fait passer par un tamis de soie.

» J’ai reconnu, par les épreuves chimiques, que
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roit servir aux peintres, comme la terre 
de Cologne dont ils font grand usage.

cette terre d’ombre n’est uniquement que du fer 
dépouillé de son plilogistique : la pierre d’aimant, pré­
sentée au dessus, n’en attire aucune parcelle ; elle ne 
fait aucune effervescence avec les acides -, exposée à 
l’action du feu dans un creuset d’essai couvert, avec 
parties égales de flux noir et de corne de cerf râpée, 
j ’en ai retiré du fer pur : cette terre ressemble assez 
bien , par la couleur , au safran de mars des bouti-* 
ques , qu’on prépare en exposant la limaille de fer à la 
rosée, ou eu l’humectant avec de l’eau de pluie.. . .

» Cette terre d’ombre pourroit être placée avec les 
ocres ; j’y trouve seulement cette différence , que les 
véritables ocres sont toutes d’un jaune tirant sur le 
rouge , et la terre d’ombre, dont je parle ici, n’est pas 
fort colorée : l ’eau , par le concours de l’air, peut lui 
donner cette nuance de couleur ; mais je puis assurer 
que je n’ai jamais obtenu un beau safran de mars bien 
jaune ou d’un beau rouge sanguin, qu’il n’ait été l’ou­
vrage de la calcination dans les vaisseaux ouverts ou 
fermés ; les terres d’ombre , les ocres, n’étant que des 
chaux ferrugineuses dépouillées de plilogistique, ont 
une parfaite identité avec Le safran de mars ; je pense 
que celles qui sont extrêmement colorées en jaune et 
en rouge , ponrroieut être l’ouvrage de quelque feu 
souterrain , et non les autres, comme celle dont j ’ai 
parlé , qui n’est assurément pas l’ouvrage du feu ». 
{ Mémoires de l’académie des sciences , année 1768 , 

pag. 547 $48’ )

E M E R I L
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E M E R  I L  ( i) .

I L  y  a deux sortes d’étnerils, l’un atti- 
rable, et l’autre insensible à l’aimant : le 
premier est un quartz ou un jaspe mêlé 
de particules ferrugineuses et magnétiques; 
1 émeril rouge de Corse et l’ëmeril gris, qui 
sont attirables à l’aimant, peuvent être mis 
au nombre des mines primordiales, formées 
par le feu primitif : la seconde sorte d’ëme- 
ril, et c’est la plus commune, n’est point 
attiiable a 1 aimant, quoiqu’elle contienne 
peut-être plus de fer que la première; le 
fond de sa substance est une matière quart- 
zeuse de seconde formation; il a tous les

(i) En grec , smjris. En latin, smiris. En arabe 
sanbadegi. En allemand, smirgsl. En italien, srneri- 
glio. En espagnol , esmeril. En russe , najdach.

Ferrum minéralisation , minerâ durissimâ , rapaci 
sohdâ , magneti rrfractariâ , colore fusco vel ferreo. 
Smiris. Waller. —  Ferrum retractorium , rubricosum , 
vitrum arans. Lin. —  Fer mêlé avec le quartz. Emeri. 
Daubenton , Tableau méthodique des minéraux»

S O N N I N I.
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caractères cTun grès dur, mêlé d'une quan­
tité de fer qui en augmente encore la dureté ; 
mais ce métal étoit en dissolution, et avoit 
perdu sa vertu magnétique, lorsqu'il s’est 
incorporé avec le grès , puisque cet émeril 
n'est point attirable à l'aimant : la matière 
quartzeuse au contraire n'étoit pas dissoute, 
et se présente dans cette pierre d’émeril, 
comme dans les autres grès en grains plus 
ou moins fins, mais toujours anguleux, 
tranchans et très-rudes au toucher. Le fer 
est ici le ciment de nature qui les réunit, 
les pénètre , et donne à cette pierre plus de 
dureté qu’aux autres grès ; et cette quan­
tité de fer n’est pas considérable, car de 
toutes les mines ou matières ferrugineuses, 
l'émeril est celle qui rend le moins de métal. 
Comme sa substance est quartzeuse, il est 
très-réfractaire au feu, et ne peut se fondre 
qu'en y ajoutant une grande quantité de 
matière calcaire , et lui faisant subir l'action 
d'un feu très-violent et long-tems soutenu; 
le produit en métal est si petit qu'on a rejeté 
l'émeril du nombre des mines dont on peut 
faire usage dans les forgés; mais son exces­
sive dureté le rend plus cher et plus pré­
cieux que toutes les autres matières ferra- 
gueuses ; on s'en sert pour entamer et polir



le verre, le fer et les autres métaux (1).
L ’émeril est communément cfun brun 

plus ou moins foncé ; mais, comme nous
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(i) On le pulvérise par le moyen de certains mou­
lins faits exprès; cet émeril pulvérisé sert à polir les 
armes, les ouvrages de fer et d’acier , et même les 
glaces. . . On s’en sert encore pour couper le verre, 

comme fait le diamant ; pour lailler, nettoyer , adou­
cir le marbre, etc......... On appelle la matière ou la
boue qui tombe des meules des lapidaires, potée d’é- 
menl, parce qu’elle contient beaucoup d’émeril, et 
qu’on la fait sécher pour servir au poliment des pierres 
tendres, telles que l’albâtre. ( Minéralogie de Bomare, 
tome II , page r52. )

L  émeril est si dur que, pour le mettre en poudre , 
1 on est obligé de se servir de moulins , ou de ma­
chines d’acier inventées à cet effet. Le peu de métal 
que contient Fémeril n’est point attirable â l’aimant : 
il durcit au feu et ne peut se fondre sans un flux 
très-puissant ; mais ce n’est point pour le tirer en 
meta! qu’on exploite i’émeril ; car on n’en tireroit que 
difficilement très-peu de fer ; c’est à cause de sa pro~ 
piiélé pour les arts : divers ouvriers s’en servent , ou 
pour dégrossir oü pour polir les ouvrages des ver­
reries et les métaux , tels que les armes d’acier et 
les glaces; pour tailler , nettoyer et adoucir quantité 
de matières précieuses. On appelle potée ou boue d’é- 

m(iril> la substance qui se trouve au fond de l’auge 
des lapidaires qui emploient Fémeril. ( Idem, Dictionm 
d’hist. nul. article fer. )
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venons de le dire, il y  en a du gris, et du 
plus ou moins rougeâtre ; celui de File de 
Corse est le plus rouge ; et quelques miné­
ralogistes l’ont mis au nombre des jaspes.

On ne trouve l’émeril qu’en certains lieux 
de l’ancien et du nouveau continent; on n’en 
connoît point en France, quoiqu’il y  en ait 
en grande quantité dans les îles de Jersey 
et de Guernesey ( i ) ; il se présente en 
masses solides d’un gris obscur : on en trouve 
aussi en Angleterre , en Suède, en Pologne, 
en Espagne (2), en Perse, aux Indes orien-

(1) Les mines d’émeril de Jersey et de Guernesey 
donnent un minerai grisâtre et solide ; celui d’Es­
pagne est également grisâtre, mais laraelleux ; celui 
du Pérou est rougeâtre, brunâtre, tendre, grave­
leux, plein de paillettes de mica, et parsemé de 
petits points d’or, d’argent ou de cuivre; ce qui le 
fait nommer émeril d'or, émeril d'argent, émeril de 
cuivre : on ne voit cette sorte d’érneril que dans les 
plus riches cabinets, où il y  a des droguiers com­
plets. L ’émeril noirâtre est aussi fort x'are ; il est 
orné de points pyriteux : on le trouve en Pologne et en 
Angleterre. (Minéralogie de Bomare,lom. II, p. i 52.)

(2) La montagne où se trouve l’émeril (à quelques 
lieues d’Almaden ) , est de pierres de grès mêlé de 
quartz; la mine est noirâtre; elle est. très-dure, fait 

feu sous le briquet, et elle est composée d’un ïeje
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taies (1), et en Amérique, particulièrement 
au Pérou. Bowles et quelques autres natu-
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réfractaire. Les maures travaiîloient cette mine d’é- 
meril , plutôt , je crois , pour en tirer l’or qu’elle
contient, que pour autre chose......... J’ai trouvé en
Espagne deux espèces d’émeril, l’une en pierre ferru­
gineuse, et l’autre ensable chargé de fer. (Histoire 
naturelle d’Espagne, par Guillaume Bowles , p. 55. )

Il y a en Espagne de cinq sortes d’émeril : la pre­
mière est celui de Reinosa, d’un grain fort gros; 
la seconde se trouve au pied de Guadarrama, et est 
d’un grain très-fin; on s’en sert à Saint-Ildephonse 
pour polir les cristaux : la troisième se trouve à Alcocer 
d’Estramadure, et n’a point de grains apparens , car, 
en le rompant, on voit que l’intérieur est aussi lisse 
que l’hématite ; il contient un peu d’or : la quatrième 
est une sorte de substance marbrée avec du quartz, 
et se trouve dans le pays de Molina , d’Arragon et en 
Estramadure ; il contient aussi de l’or, mais en très- 
petite quantité : la cinquième sorte se trouve dans 
plusieurs terres d’Espagne , et sur-tout dans celles 
qui sont cultivées , de la seigneurie de Molina, entre 
Tortuera et Milmarcos ; il est en pierres détachées, 
noirâtres et pesantes , qui sont peut-être les débris 
de quelques grandes masses : en les écrasant, elles 
donnent une poudre composée de particules dures, 
âpres et mordantes. ( Idem , pag. 564- )

(i) L ’émeril qui se trouve vers Niris , en Perse, 
est assez dur , mais il perd sadurelé à mesure qu’on le 
broie menu, au contraire de celui des Indes , qui plus

• H  3
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ralistes assurent que, dans les émerils d’Es­
pagne et du Pérou , il y  en a qui con­
tiennent une quantité assez considérable 
d’or , d’argent et de cuivre ; mais je ne 
suis pas informé si Fon a jamais travaillé 
cette matière pour en tirer avec prolit ces 
métaux.

il est menu, plus il tranche et plus il a de force; et 
c’est pourquoi il est beaucoup plus estimé. ( Voyagede 

Chardin ; en Perse ; Amsterdam, 171 1 , t. II ? p. a5. )



\
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V  O L  F R  A  N (1).

L a  plus pesante des concrétions du fer, 
produite par l'intermède de l’eau, est le 
volfran : sa pesanteur provient de l'arsenic 
qui s’y  trouve mêlé, et surpasse de beaucoup 
celle de toutes les ocres, et même celle des 
pyrites ferrugineuses et des marcassites arsé- 
nicales ; la pyrite arsénicale, qui en approche 
le plus par la densité , est le mispickel, qui 
contient aussi plus d’arsenic que de fer. Au 
reste , le volfran est aussi dur que dense ; 
c’est un schorl mêlé d’arsenic et d’une assez 
grande quantité de fer; ce qui prouve que

(1) Volfran ou wolfram , mot allemand composé de 
ram, loup; et de wolf, suie, et toute substance spon­
gieuse ou feuilletée. Les mineurs allemands l’ont en­
core appelé ciscurahm , eisenscliwartze , wolfarlh et 
wolfert. En latin , spuma lupi , spuma Jouis.

Ferrum arsenico mineralisatum , minera nigrâ, 
vel fnsea, attritu rubente, cristallisâtâ, planis niti- 
dis splendente. Spuma lupi. Wolfram germanorum» 
Waller. —  Tungstène mêlé avec le manganèse et le 
fer. Daubenton , Tabl. méthod. des minéraux.

S O N N 1 N I.
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ce fer a été décomposé par l’eau, et que le 
volfran a été formé par l’intermède de ce 
même élément, c’est qu’il n’est point atti- 
rable à l’aimant : il se trouve en masses 
solides d’un noir luisant; sa texture est la- 
melleuse, et sa substance très -  compacte ; 
cependant il y  a des volfrans plus ou moins 
denses et plus ou moins durs les uns que les 
autres; et je pense, avec M. Romé de Lisle, 
qu’on doit regarder comme un volfran le 
minéral auquel les suédois ont donné le nom 
de tungstein , quoiqu’il soit blanc, jaune ou 
rougeâtre, et qu’il diffère du volfran noir 
par sa densité, c’est-à-dire, par la quantité 
de fer ou d’arsenic qu’il contient (i).

(i) La pesanteur spécifique du volfran noir est de 
71,195; celle du mispickel ou pyrite arsénicale, de 
65,225.5 celle du tungstein blanc d’ Adtemberg, de 
58,025; celle du tungstein de Suède, de 49->°88 5 e£ 
celle du volfran doux, de 41,180. (Tab.de M. Brisson.

\
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PYRITES e t  MARC A S SITES.

l^ o  u s avons déjà parlé de la formation des 
pyrites martiales (1); mais nous navons pas 
indiqué les différentes et nombreuses con­
crétions qui proviennent de leur décompo­
sition : ces pyrites contiennent une plus ou 
moins grande quantité de fer, et qui fait 
souvent un quart, un tiers, et quelquefois 
près d’une moitié de leur masse; le surplus 
de leur substance est, comme nous l’avons 
dit (2), la matière du feu fixé par l’acide 
vitriolique ; et plus elles contiennent de fe r , 
plus elles sont dures et plus elles résistent 
à l’action des élémens qui peuvent les dé­
composer. Nos observateurs en minéralogie 
prétendent s’être assurés que, quand la dé­
composition de ces pyrites s’opère par la 
voie humide , c’est-à-dire, par l’action de 
l’air et de l’eau, cette altération commence 
par le centre de la masse pyriteuse; au lieu

(d Voyez dans le neuvième volume de cet ouvrage, 
l’article pyrite martiale.

(2) Voyez idem, ibidem.
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que, si c’est par le feu qu’elles se décom­
posent, les parties extérieures de la pyrite 
sont les premières altérées, et celles du centre, 
les dernières : quoi qu’il en soit, les pyrites 
exposées à l’air perdent bientôt leur dureté 
et même leur consistance ; elles ne sont point 
attirables à l’aimant dans leur état primitif, 
non plus que dans celui de décomposition; 
preuve évidente que, dès leur première for­
mation , le fer qui leur sert de base étoit 
lui -  même décomposé, et dans un état de 
rouille ou de chaux produite par l’impres­
sion des élémens humides : les pyrites mar­
tiales doivent donc être regardées comme 
les premières et les plus anciennes concré­
tions solides du fer, formées par l’intermède 
de l’eau.

Les pyrites qui se présentent sous une 
forme cubique et à faces plates, contiennent 
plus de fer, et résistent plus à faction des 
élémens humides que les pyrites globu­
leuses, parce que ces dernières sont com­
posées de moins de fer et des principes du 
soufre en plus grande quantité que les pre­
mières. Toutes ces pyrites, en se décompo­
sant , donnent naissance à plusieurs mines 
de fer de dernière formation, et produisent 
les enduits brillans et pyriteux des coquilles
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des poissons et des bois enfouis dans la 
terre.

Lorsque les pyrites martiales sont mêlées 
d’arsenic en quantité sensible, on leur donne 
le nom de marcassites ; en général, les mar- 
cassites, comme les pyrites, ne-contiennent 
le fer que dans son état de rouille ou de dé­
composition par l’humidité qui a détruit sa. 
propriété magnétique ; souvent ces pyrites 
arsénicales sont mêlées de différens métaux? 
et parmi ces marcassites mélangées de diffé­
rens m étaux, on remarque celles qui sont 
couleur d’or, que l’on trouve en Italie (1) et 
au Cap-Vefd (2).

Dans les marcassites, qui contiennent au­
tant ou plus de cuivre que de fer, 011 peut 
distinguer la marcassite vitrée de Cramer, 
q u i, quoiqu’assez abondante en cuivre, est 
néanmoins très-difficile à fondre (5),- et à 
l’égard des marcassites, plus arsénicales que 
ferrugineuses, nous renvoyons à ce que nous 
en avons dit à l’article de Y arsenic (4).

(1) Cristallographie, par M. Kbmé de Liste, article 
marcassite couleur d’or.

(2) Idem , ibidem.

(3) Idem, ibidem.

(4) Tome X II  de cette Histoire naturelle,



M INE DE F E R  PY R IT IFO R M E  (i).

C e t t e  concrétion ferrugineuse est indi- 
quée par nos nomenclateurs, sous la déno­
mination de mine brune hépatique, parce 
qu’ordinaire nient elle est d’un* brun rou­
geâtre ou couleur de foie; mais ce caractère 
étant purement accidentel, équivoque, et 
commun à d’autres mines de fer, il m’a paru 
qu’on devoit désigner celle-ci par une déno­
mination qui la distingue de toutes les autres ; 
je l’appelle mine de fer  pyritiforme, parce 
qu’elle se présente toujours sous la forme de 
pyrite, et que sa substance n’est en effet 
qu’une pyrite qui s’est décomposée sans 
changer de'figure : ces mines se présentent 
toutes en petites masses plus ou moins con­
crètes, et qui conservent encore la forme 
des p}uites, qui néanmoins ont perdu leur 
solidité, leur dureté, leur pesanteur, et qui 
se sont, pour ainsi dire, désorganisées et 
réduites en terre ferrugineuse.

( i ) En allemand, leber-schlag. —  Sulphur ferra 
mineralisatum , minera fuscâ , vel hepaticâ. Pyrites 

fuscus. Pyrites aquosus. Waller. —  Fer en oxide noir 
ou noirâtre. Mine de fer hépatique. Daubent. TabL 
méthod. des min. S o k k i n î ,
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Dans ces mines pyritiformes, connue dans 

S>_ les mines spathiques, la concrétion ferrugi­
neuse se présente sous les formes primitives 
des pyrites et du spath calcaire; cependant 
la formation de ces deux mines est très- 
différente; la dernière s’opère par une infil­
tration du fer dissous, qui peu à peu prend 
la place du spath ; au lieu que la mine pyri-
tiforme ne reçoit aucune nouvelle matière, 

 ̂ - 7 et conserve seulement la même quantité de
fer qu’elle contenoit dans son état de pyrite :
aussi ces mines pyritiformes sont-elles en
général bien moins riches en métal que les
mines spathiques.

La forme la plus ordinaire de ces concré­
tions pyritiformes, est en cubes isolés, ou 
groupés , c’est-à-dire, la meme que celle des 

} pyrites qui ont subi ce changement par la
déperdition de l’acide et du feu fixe qu’elles 
contenoient; les pyrites arrondies ou apla­
ties, étant aussi sujettes à cette déperdition 
par l’impression des élémens humides, peut 
former de même des concrétions ferrugi­
neuses qu’on doit mettre au nombre de 
ces mines pyritiformes ; ni les unes ni 
les autres ne sont attirabies à l’aimant, et 
aucune n’est assez dure pour faire feu contre 
l ’acier.

h .—



H I S T O I R E226

M INE DE FE R  SPATH IQ U E (1).

O e t t e  matière ferrugineuse qui se trouve 
souvent en grandes masses, et qui est très- 
riche en métal, n'est encore qu’une com­
binaison du fer décomposé par l’eau ; car 
cette mine spathique n’est point attirahle à 
1 aimant. Le fond primitif de sa substance 
étoit un spath calcaire que le fer dissous a 
pénétre sans en changer la forme ni même 
la texture apparente,* cette matière appelée 
mine de fer  spathique, parce qu’elle con­
serve la forme du spath calcaire, se présente, 
comme ce spath, en cristaux de forme rhom- 
boïdale; elle est ordinairement blanche ou 
grisâtre, un peu luisante, assez douce au 
toucher, et ses cristaux paroissent composés 
de petites lames toutes semblables à celles du 
spath calcaire,* elle n’a guère plus de dureté 
que ce même spath; on peut également les 
rayer ou les entamer au couteau, et ils

( 1 ) En allemand , weiss-eisen-ertz , sthalstein. En 
russe, belaya jeleznaya rouda. —  Minera ferri alba > 
spathiformis. Waller. —  Fer minéralisé par l’acide 

carbonique. Fer spathique. Daubent. Tabl. métliôd. 
des mm. S o m î u ï ï j .



n’étincellent ni l’un ni l’autre sous le choc 
de l’acier. Le fer, dissous par l’eau en uns 
rouille très - fine, s’est d’abord insinué dans 
la matière calcaire, et peu à peu a pris sa 
place, en s’y  substituant, sans changer la 
figure des espaces, de la même manière que 
l’on voit les parties dissoutes du fer, du 
cuivre, des pyrites, etc., s’insinuer dans le 
bois, et le convertir en substance métal­
lique, sans déranger la forme de son orga­
nisation.

Ces mines de fer spathiques exposées au 
feu deviennent noires, et [elles décrépitent 
lorsqu’elles sont réduites en poudre ; expo­
sées à l’air, elles conservent leur couleur 
blanche, si elles sont pures et sans autre 
mélange que la matière calcaire; car celles 
qui sont mêlées de pjuites perdent peu à 
peu leur blancheur, et deviennent jaunes 
ou brunes par l’impression des élémens 
humides; et comme le fond de leur essence 
est une rouille de fer, elles reprennent peu 
à peu cette forme primitive, et se changent 
en ocres avec le tems.

La plupart de ces mines spathiques sont 
en masses informes, et ne présentent la cris­
tallisation spathique qu’à la surface ou à 
leur cassure ; les unes sont aussi compactes 
que la pierre calcaire ; d’autres sont ceilu-

DES MI NERAUX.  i v j :
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laires , et toutes ont conservé dans leur inté­
rieur la forme rhomboïdale des spaths cal­
caires,* mais, comme quelques-uns de ces 
spaths affectent une figure lenticulaire, on 
a aussi trouvé des mines spathiqu.es sous 
cette forme ; et M. Romé de Liste (1) ob­
serve avec raison que la mine de fer en crête 
de coq, qui se rencontre dans les minières 
de Baigorry, a pour base le spath lenticulaire, 
appelé spath perlé, dont elle a pris la forme 
orbiculaire en cristaux groupés par la base, 
et séparés les uns des autres en écailles plus 
ou moins inclinées.

(1) Mine de fer hépatique en cristaux lenticulaires, 

groupés en crêtes de coq.
La minière des Trois-Rois, à Baigorry , en basse 

Navarre, a fourni de très-beaux groupes de cette 
mine de fer spatbique, cristallisée en petites lames 
orbiculaires, posées de champ et diversement inclinées 
les unes sur les autres. Ce minéral doit sa forme à un 
spath perlé rhomboïdal, dont les petits cristaux grou­
pés en recouvrement, les uns sur les autres, ont formé 
des corps lenticulaires , renflés dans leur milieu , 
minces et tranclians vers les bords.

On voit, sur de certains morceaux, le spath perlé 
d’un côté qui est pur, et de l’autre côté il est converti 
en cette mine de fer spathique, en sorte qu’on ne peut 
douter de cette conversion. (Cristallographie, par 

M . Romé de Lisle, tous. I I I , pag. 187 et suiv. )
' H E M A T IT E ,

l oB H I S T O I R E
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H É M A T I T E  (1 ).

O n a donné ce nom à certaines concrétions 
ferrugineuses, dont la couleur est d’un 
rouge de sang plus ou moins foncé; elles 
proviennent de la décomposition des mines 
spathiques et pyritiformes, et aussi de toutes 
les autres mines de fer, décomposées par 
l'impression des élémens humides : les par­
ticules ferrugineuses de ces mines, dissoutes 
et entraînées par la stillation des eaux, se 
déposent en formé de stalactites dans les 
fentes et cavités des terres, au dessus des-

(1) Hématite, pierre hématite, ferret d’Espagne, 
sanguine, sanguine à brunir. Eu grec, aimatites, 
Raima, sang, pierre couleur de sang. En latin , lapis 
sanguineus , hœmatites. En arabe , sadenagi. En alle­
mand , blut-slein , glass-kopf En italien , pietra san- 
guigna. En espagnol, a loin. En russe , hrovawich , 
hrowawichovaya rouda.

Ferrum mineralisatum , minera figuratâ , rubrâ f 
mit triturâ rubente. Hœmatites. Schistüs. Waller. —  
Ferrum intractabile rubricans, glandulosum, fragmen­
té  concentratis. Lin. —  Fer en oxide rouge. Hématite. 
ïDaubent. Tabl. métli. des min.

T o m e  X I Y .

S O N N I N 1..
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quelles gisent les mines de fer en rouille ou 
en grains ; ces hématites sont de vraies sta­
lactites ferrugineuses, qui, comme les autres 
stalactites, se présentent sous toutes sortes 
de formes (1) ; elles n’ont que peu de dureté , 
et ne sont point attirables à l’aimant (2).

Après les concrétions ferrugineuses pro-

(1) Les hématites se déposent dans les cavités sou­
terraines à la manière des stalactites et des stalagmites, 
c’est-à-dire, qu’il en résulte des masses hémisphé­
riques , prolubérancées , mamelonnées , coniques, 
cylindriques , fistuleuses , en grapes , en choux-fleurs , 
en réseau, en dendrites, enfin sous une infinité de 
figures bizarres, qui n’ont rien de constant que leur 
tissu formé par couches concentriques plus ou moins 
distinctes , ainsi que par aiguilles ou stries divergentes 
autour d’un ou de plusieurs centres.

Toutes ces stalactites martiales peuvent être ré­
duites aux quatre variétés suivantes : i° l’hématite 
rouge ou pourpre, qui porte le nom de sanguine ; 
2° l’hématite noire ou brune, plus ocreuse que la pré? 
cédentej 5° l’hématite jaune ou à surface ôcracée; 
4° enfin, l’hématite friable en paillettes ou à petits 
points brillans : cette dernière est douce et onctueuse 
au toucher, et souvent à superficie spéculaire. (Cris­
tallographie, par M. Romé de Lisle, tome III,  

pages 280 et suiv. )

(2) Les principales mines d’hématite sont dans la 
Galice, en Espagne. Les liabitans de Compostelle en 

font un assez grand commerce, parce que celle eon-
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chiites par l’intermède de l’eau, et qui ne 
sont point attirables à l’aimant, nous expo- 
serons celles qui ont conservé cette pro­
priété magnétique qu’elles possédoient ori­
ginairement , ou qu’elles ont acquise de 
nouveau par le feu après l’avoir perdue par 
l ’impression des élémens humides.

crétion ferrugineuse est très-recherchée par sa dureté 
et par sa propriété de polir les glaces , l’or en feuilles, 
l ’acier et les autres métaux. Les doreurs et les orfèvres 
s’en servent pour brunir, et les arquebusiers pour 
bronzer les canons de fusils et de pistolets. (Diction, 
d’hist. nal. par Val mont de Bomare, article du fer. ) 

Les anciens médecins attribuoient à l’hématite la 
propriété d’arrêter les hémorrhagies, et de guérir quel­
ques maladies des yeux, la pulmonie, etc. Ces re­
mèdes, s’ils en sont, ont fait place à d’autres 5 car la 
médecine a changé souvent de face et de dispensaires ; 
mais nos maladies sont restées les mêmes; elles sont 
seulement devenues plus nombreuses et plus opiniâtres. 
L ’on trouve plus particulièrement l’hématite noir ou 
noirâtre, schwarzer glass-kopf des allemands, dans 
l ’île d’Elbe , dans la Lombardie , en Bohème , dans la 
forêt Noire et dans quelques autres mines de l’Alle­
magne ; l’hématite jaune, gelber blut-siein. des alle­
mands, en Silésie, en Sibérie, dans le duché de 
Lomberland, etc. ; l’hématite rouge écailleuse , eisen- 
rham des allemands, à Taizolz, en Hongrie, à Fra- 
monl, etc. S o m k i s i .

I 3



MINE DE FE R  SPÉCU LAIRE (1).

gné tique; car, quoiqu’elle soit formée par 
rintermède de l’eau, et qu’elle n’ait pas été 
produite par le feu primitif, elle ne laisse 
pas d’être attirable à l’aimant; sa couleur 
est grise, et les lames dont elle est composée 
sont quelquefois aussi luisantes que l’acier 
poli (2) ; elle est en même tems très-fragile,

(i) En allemand, spietzen-eisen-ertz , eisen-blende , 
glantz-stein, stahl-stein. En russe, zerhalnaya jelez- 
naya roucla. —  Ferrum mineralisatwn , minera super­

ficie nitente. Minera ferri specularis. Waller. —  Fer 
en minerai brillant. Mine de fer grise ou spéculaire« 

Daubent. Tabl. méthod. des min.

(2) Il se trouve des mines de fer spéculaires au 
Mont-d’O r , en Auvergne ; les lames de cette mine, 
qui ont l’éclat du plus bel acier poli , et presque la 
fragilité du verre, portent souvent plusieurs pouces 
de longueur sur un pouce ou environ de largeur, et 
line ligne ou deux d’épaisseur ; elles sont interposées 
dans une roche argileuse ocracée dont on les dégage
facilement....... Il s’en tronve aussi dans les mines
d’Altenberg en Saxe, et dans les mines de l’île d’Elbe,

matière contient du sablon ma-

S O N N I N T.
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et se rapproche, par cette propriété, des 
mines de fer mêlées de mica, qui sont aussi 
très-friables, et dont les lames sont seule­
ment plus minces et plus petites que celles 
de cette mine spéculaire.

où elle paroît souvent panachée des plus belles cou­
leurs. . . On trouve à Framont, dans les Vosges , de la 
raine de fer grise en petits cristaux très-éclatans, de 
deux lignes de diamètre et au dessous, sur trois à 
quatre lignes de hauteur. . . .  et dans les mines spécu- 
laires du Valdajol, dont la gangue est pour l’ordinaire 
feld-spathique ou quartzeuse, ou une espèce de granit 
grossier.. . On en trouve aussi dans les montagnes du 
bourg d’Oisati en Dauphiné, où elle est souvent entre­
mêlée de cristaux de roche et de stéatite. . . .  La mine 
de fer micacée grise se trouve en petites écailles ou 
paillettes luisantes, qui n’ont que très-peu d’adhé­
rence entre elles , et même se séparent au moindre 
frottement : cette mine de fer micacée grise accom­
pagne souvent l’hématite.... On trouve aussi quel­
quefois cette mine micacée grise en masses écailleuses 
plus consistantes ou en masses irrégulières, dont le 
tissu est tantôt lamelleux ou strié , tantôt granuleux, 
et tantôt solide et compacte comme l’acier. (Cristallo­
graphie, par M. Romé deLisle, tome III, pages 189 

> et suiv.)



Mines de Fer cristallisées par le feu  ( j ) .

T o u s  les métaux, tenus long-tems en 
fusion et en repos, forment à leur surface 
des cristaux opaques; la fonte de fer retenue 
dans le creuset, sous la flamme du fourneau, 
en produit de plus ou moins appareils, dont 
la grandeur et la forme ont été très-bien 
indiquées par M. de Grignon (2); il est même 
le premier qui ait fait cette remarque im­
portante : les chimistes ont ensuite recher­
ché si les autres métaux pouvoient, comme 
le fer, se cristalliser par la longue action du 
feu; leurs tentatives ont eu tout le succès 
qu’on pouvoit en attendre ; ils ont reconnu 
que non seulement tous les métaux, mais

(1) Mine de fer cristallisée, mine de fer octaèdre , fer 
gpéculaire volcanique. —  Ferrum mineralisatum, cris- 
tallisatum. Minera fer ri cristallisata. Lin. — Fer en 
minerai dont le miriéralisateur est inconnu. Fer en 

octaèdre régulier. Daubent. Tabl. métli. des min. —■ 
En russe , osmistoronnaya jeleznaya rouda.

S O N N I N I.

(2) M émoires de physique, pages 71 et 79.
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même les demi-métaux et les autres sub­
stances métalliques qui donnent des ré­
gulés (i), forment également des cristaux ? 
lorsqu’on leur applique convenablement le 
dégré de feu constant et continu qui est né­
cessaire à cette opération.

Les cristaux de la fonte de fer, produits 
par le feu, agissent très-puissamment sur 
l’aiguille aimantée, comme toute autre ma­
tière ferrugineuse qui a subi l’action du feu ; 
les mines primordiales de fer qui ont été

(i) Le bismutli est des demi-métaux celui qui se 
cristallise le plus aisément au feu. En répétant les ex­
périences de M. l’abbé Mongez, m’écrit M. de Mor- 
veau, j ’ai vu quelque chose qu’il n’a pas dit, et qui 
me paroît fait pour donner les idées les plus lumineuses 
sur la formation de cristaux métalliques; c’est en 
traitant le bismuth qui donne de grandes facilités par 
sa grande fusibilité : que l’on verse tout uniment du 
bismuth en fusion sur une assiette de terre, on voit 
insensiblement paroître des carrés à la surface ; quand 
il y en a un certain nombre, qu’on incline le vaisseau 
pour faire couler ce qui reste de fluide , on a de beaux 
cubes isolés. C’est ainsi que j’ai obtenu ceux que je 
joins ici; j’ai pensé que vous ne seriez pas fâché d’en 
voir un échantillon ; il n’y  a pas de description qui 
puisse en dire autant qu’ un coup d’oeil sur l’objet 
même. (Note communiquée par M. de Morveau, en 
octobre 1782.) I 4



formées dès le tems de l'incandescence du. 
globe par le feu primitif, sont non seule­
ment attirables à l’aimant, mais souvent 
parsemées de ces cristaux que la Nature a 
produits avant notre art, et auxquels on 
n’a voit pas fait assez d’attention pour recon- 
noître que c’étoit une production du feu ; 
mais on a vu depuis ces cristaux dans la 
plupart des mines de première formation , 
et même dans quelques autres de formation 
pins récente ( i) , et dans la composition des­
quelles sont entrés les fragmens, et par con­
séquent les cristaux des mines primitives. 

----------------------------- --------- ■ irr-
(i) On trouve, clans les mines de Suède , le fer en 

cristaux qui ont jusqu’à un pouce de diamètre, et ces 
cristaux sonttrès-rattirables à l’aimant.. .Ces cristaux 
de fer, de cinq ou six lignes, se voient aussi dans les 
stéatites de l ’île de Corse, où ils sont implantés, 
comme le sont ailleurs, dans ces mêmes roches, les 
grenats, les schorls et les tourmalines... Il se trouve 
encore de ces cristaux de fer dans les mines du Bannat, 
de Temeswar, et dans le ruisseau d’ISxpailly , près le 
Puy en Velay. . . .  Le fer dans ces cristaux est tantôt 
apparent, noir et luisant à sa superficie , tantôt revetu 
d’une croûte talqueuse , brunâtre ou verdâtre , plus ou 
moins épaisse , mais cette écorce talqueuse, ou de 
sléatite , n’empêche pas qu’il ne soit fort attirable à 
l’aimant. (Cristallographie, par M. Roiné de Lisle, 

tome III, pages 178 et suiv. )
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S A B L O N  M A G N É T I Q U E  (1).

^ " o u s  avons déjà parlé de ce sablon fer­
rugineux et magnétique qui accompagne la 
platine, et qui se trouve en abondance, non 
seulement dans les terrains volcanisés, mais 
meme dans plusieurs autres lieux ou d an­
ciens incendies ont produit du mâchefer, 
dont ces sablons ne sont que les particules 
désunies; c'est du fer brûlé autant qu'il peut 
l’être, et qui, de toutes ses propriétés mé­
talliques, n'a conservé qu’un magnétisme 
presque égal à celui de l'aimant : ce fer, 
entièrement décomposé par le feu, ne souffre 
plus d'autre décomposition; il peut séjourner 
pendant des siècles dans le sein de la terre, 
ou demeurer exposé aux injures de l’air sans 
s'altérer, ni s'amollir, ni se réduire en

(i) Mine de fer en sable , mine de 1er arenace , mine 
s de fer sablonneux. En allemand, eisen-sanderz. * 

Ferrum arenâ mineralisatum. Arena ferraria. Waller. 
-— Fer en minerai dont le minéralisateur est inconnu. 

Aimant. Daubenton, Tabl. méthod. des min.
S O N N I N 1.
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rouille : il ne peut donc produire aucune 
stalactite, aucune concrétion ; mais il entre 
assez souvent dans la composition des mines 
secondaires et des géodes, qui, quoique 
formées par l’intermède de l’eau, ne laissent 
pas d’être attirables à l’aimant,* et ce n’est 
qu’en raison de la quantité de ce sablon 
magnétique qu’elles jouissent de cette pro­
priété qui ne leur appartient point en propre ; 
mais une petite dose de ce sablon magné­
tique, mêlée ou interposée dans quelques- 
unes des concrétions dont nous venons de 
parler, et qui ne sont point du tout atti-̂  
râbles à l’aimant, suffit pour leur donner 
l’apparence du magnétisme, de la même 
manière qu’une très-petite quantité de fer, 
mêlée par la fusion à une masse jd’or ou de 
tout autre métal, suffit pour que cet alliage 
soit sensible à l’action de l’aimant.

Ce sablon magnétique n’est ordinairement 
qu’une poudre composée de paillettes aussi 
minces que celles du mica; cependant il se 
présente quelquefois en masses assez com­
pactes, sous la forme d’une mine de fer noi­
râtre, qu’on peut regarder comme un aimant 
de seconde formation ; car le sablon ferrugi­
neux dont elle est composée, jouit non seule­
ment de la propriété passive d’être attirable



à l’aimant, mais encore de la faculté active 
d’attirer le fer (1); et ce même sablon, lors­
qu’il se trouve mêlé avec la terre dont les 
géodes sont composées, les rend attirables 
à l’aimant, tandis que d’autres géodes sont 
absolument insensibles à son action. Il en 
est de même de certains granits et autres 
matières vitreuses de seconde formation, 
telles que les serpentines, pierres ollaires, etc. 
dans lesquelles ce sablon magnétique est en­
tré comme partie constituante, et les a ren­
dues plus ou moins sensibles à faction de 
l’aimant (2).

D E S  M I N E R A U X .

(1) V o y ez  ci-après les articles de V a im a n t.

(2) D upuget a trouvé une quantité immense de ce 
sablon ferru gin eux à C ayen n e, à la M artin iq u e, a 
S a in te -L u cie , à la Guadeloupe , etc .; il ajoute qu à 
lu Guadeloupe on en avoit déjà fondu des canons , des 
cylindres pour les moulins à sucre , etc. ( Théorie de lu 
terre , par D elam étlierie, tome I , page 268. )

S O H H I N l .
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C O N C R É T I O N S  D E  L ’ O R .

I / o r 11’est pas susceptible d’altération dans 
le sein de la terre, et ne peut être miné­
ralisé que quand, par le concours de cir­
constances très -  rares, il a été dissous et 
ensuite précipité; on ne doit donc pas être 
surpris que l’or se présente toujours sous 
sa forme métallique, soit dans ses mines 
primordiales, soit dans celles qui sont de 
formation secondaire; seulement nous de­
vons observer que , dans les premières, il se 
montre assez souvent en cristaux (1), comme

(1) Quoique l’or natif soit rarement exempt du mé­
lange d’une petite portion d’argent ou de cuivre, cela 
n’empêcîie pas qu’il ne soit susceptible d’une forme 
cristalline bien déterminée, qui, pour l’ordinaire , est 
l ’octaèdre rectangle aluminiforme en petits cristaux, 
quelquefois solitaires , mais le plus souvent implantés 
les uns sur les autres , ou ramifiés en façon de den­
drites-, et ces dendrites ressemblent à celles qu’on 
obtient de l’or en fusion.. . .  Il est plus ordinaire de 
rencontrer ces cristaux ramifiés en dendrites, ou ras­
semblés en feuilles minces et flexibles , dont la superfi­
cie est hérissée de petites éminences triangulaires, qui



ayant subi pendant un long tems, et dans un 
parfait repos, Faction du feu primitif qui le 
tenoit en fusion ; au lieu que, dans ses mines 
de seconde formation, il n’a nulle forme 
régulière; ce sont des paillettes, des filets 
contournés et souvent capillaires, des grains 
plus ou moins arrondis, des pépites plus ou 
moins pures, dans lesquelles le caractère de 
la cristallisation primitive est entièrement 
effacé, parce que toutes 11e sont composées 
que des délrimens de For primordial subli­
m é, fondus et quelquefois cristallisé par le

D E S  M I N E R A U X .  141'

ne sont que les extrémités ou les angles solides des 
petits cristaux dont ces lames sont composées ; d'autres 
fois ces lames sont parfaitement lisses ou réticulées , et 

elles sont tantôt posées de champ, tantôt superficielles 
et couchées, ou bien diversement inclinées sur la
roche quartzeuse qui leur sert de gangues......... L ’or
natif se rencontre aussi dispersé dans les mêmes 
gangues en petits grumeaux de figure indéterminée 
ou bien il s’élève à leur superficie sous la forme de 
pointes et de rameaux contournés, plus ou moins 
longs , et souvent très-déliés.. . .  Celui qu’on trouve, 
soit en filets capillaires , soit en petites lames contour­
nées , paroît devoir son origine à la décomposition des 
pyrites aurifères qui souvent l’accompagnent. (Cris­
tallographie , par M. Romé de Lisle, tome I I I , pages 

4-74 et suiv. )



feu primitif, et que ces masses primordiales 
et ces cristaux ayant été frottés, roulés et 
entraînés par les eaux, n’ont pu conserver 
leur première figure; ce ne sont en effet 
que des particules d’or détachées des mines 
primitives, et qui se sont réunies par leur 
affinité, sous la forme que leur présenloient 
les petites cavités où l’eau les déposoit. Aussi 
ne trouve-t-on l’or cristallisé et l’or de pre­
mière formation, que dans les fentes du 
quartz et des autres roches vitreuses; tandis 
que l’or en pépites, en grains, en paillettes 
et en filets se présente dans les montagnes 
à couches, schisteuses, argileuses ou cal­
caires, et même dans les terres limoneuses; 
on peut donc dire qu’il n’y a point d autres 
concrétions de l’or que ces mines de seconde 
formation, dans lesquelles il n’est ni miné­
ralisé, ni même altéré; et je doute que nos 
minéralogistes soient bien fondés à regarder, 
comme minéralisé, l’or qui se trouve dans 
les pyrites; car il n’y  est qu’interposé ou 
disséminé en poudre impalpable, sans être 
altéré. Le foie de soufre, à la vérité, peut 
minéraliser les précipités d’or; il faudrait 
donc supposer, iü du foie de sonne dans ces 
pyrites; 2° de l’or d’abord dissous dans le 
sein de la terre; 5° ce même or précipité de

i 4 & H I S T O I R E
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Sa dissolution : trois circonstances dont la 
réunion est si rare qu’on 11e doit pas la 
compter dans le nombre des effets ordi­
naires de la Nature ; et la preuve que l’or 
n’est qu’interposé, et non minéralisé dans 
ces substances auxquelles 011 a donné le nom 
de pyrites aurifères, c’est que sa substance 
n’est point altérée, puisqu’en broyant ces 
pyrites aurifères, on retire, par le lavage 
ou par la fonte, cet or dans son état mé­
tallique.

Tous les métaux qui peuvent se réduire 
en chaux par l’action du feu, ont été cal­
cinés par le feu primitif. L ’or et l’argent 
sont les seuls qui ont résisté à cette action ; 
et dans les mines primordiales de ces deux 
métaux on n’a jamais rencontré de chaux 
d’or, ni d’argent : c’est par cette raison que 
les concrétions secondaires et les minérali­
sations de ces deux métaux sont aussi rares 
que celles des autres sont fréquentes : et l’or, 
dans ses mines primordiales, étant toujours 
plus ou moins allié d’argent, sa cristallisa­
tion est aussi plus ou moins parfaite, selon 
son dégré de pureté; de sorte que l’or le 
moins allié d’argent par la Nature doit s’être 
cristallisé le plus régulièrement; et cette 
cristallisation de l’or primitif est en forme



octaèdre régulière, et absolument pareille 
à celle que prend l’or épuré par notre art, 
en se cristallisant, lorsqu’on le tient assez 
long-tenis en fusion pour le laisser se so­
lidifier lentement, et se cristalliser à sa 
surface.

144 H I S T O I R E
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C O N C R É T I O N S  D E  L ’A R G E N T .

L ’akcen t , étant moins inaltérable que l’or, 
efc pouvant être attaqué par certains sels 
dans le sein de la terre, se présente assez 
souvent sous des formes minéralisées : l'ar­
gent de première formation a été fondu ou 
sublimé, et même cristallisé comme for 
par le feu primitif. Ces cristaux de l’or et 
de l'argent primordial sont également opa­
ques , purement métalliques, et presque 
toujours groupés les uns sur les autres ; 
ceux de 1 argent s'étendent en ramifications 
sous la forme de feuilles, ou se surmontent 
comme des végétations, et prennent la figure 
d arbrisseaux : on les trouve incorporés dans 
le quartz ou interposés dans les fentes et 
cavités de la roche quartzeuse, et c'est des 
débris et des detrimens de ces premières 
mines que sont formées toutes celles où ce 
métal se montre pur ou minéralisé ,* il se 
trouve pur dans les mines de seconde for­
mation, lorsqu'aj^ant été divisé et détaché 
par le frottement des eaux, les particules 
métalliques, entraînées par leur mouvement 

T o m e  X I V .  KL



se déposent et se réunissent en paillettes, en 
filets ou en petites niasses informes, toutes 
produites par l'agrégation de ces particules 
réunies par la force de leur affinité ; on 
rencontre même de l’argent cristallisé dans 
quelques-unes de ces dernières mines ; ce 
qui doit arriver toutes les fois que l’eau 
n’aura pas divisé les cristaux primitifs, et 
les aura seulement déplacés et transportés 
des roches primordiales formées par le feu, 
et les aura déposés dans les couches de terre 
produites par le sédiment des eaux : ainsi, 
l’argent vierge ou pur, formé par le feu dans 
les mines primitives, se retrouve encore pur 
dans celles de dernière formation, toutes les 
fois que , dans son transport, ce métal n’a 
pas été saisi par les sels de la terre qui 
peuvent l’altérer et même il arrive souvent 
que ces dernières mines, dont la plupart ne 
sont formées que du métal réduit en poudre 
très-fine, sont d’un argent plus pur qu’il ne 
l’étoit dans ses premières mines, parce que
l’eau, en le divisant et le réduisant en très-

1petites particules, en a séparé les parties de 
plomb, de cuivre, ou d’autres matières hé­
térogènes dont il pouvoit être mêlé. Les 
pépites et concrétions de l’argent, dans cet 
état, ne sont donc que du métal pur ou
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presque pur, et qui n’a subi d’autre altéra­
tion que celle de la division et du. transport 
par les eaux.

Mais, lorsque ces particules d’argent pur 
rencontrent dans le sein de la terre les prin­
cipes des sels et les vapeurs du soufre, elles 
s’altèrent et subissent des changemens di­
vers et très - apparens : le premier de ces 
changemens d’état, et qui tient de plus près 
a 1 argent en état métallique, se présente 
dans la mine vitrée qui est de couleur grise, 
dans laquelle le métal a perdu sa rigidité, 
sa duiete, et qui peut se plier et se couper 
comme le plomb; dans cette mine, la sub­
stance métallique s’est altérée et amollie sans 
perdre sa forme extérieure, car elle offre 
les mêmes cristaux , aussi régulièrement 
figurés, que ceux des mines primordiales ; et 
même l’on voit souvent, dans cette mine 
grise et tendre, des cristaux de l’argent 
primitif, qui sont en partie durs et intacts, 
et en partie tendres et minéralisés; et cela 
démontre l’origine immédiate de cette sorte 
de mine , qui de toutes celles de seconde 
formation est la plus voisine des mines pri­
mitives : l’on ne peut donc guère douter 
que cette mine vitrée ne provienne le plus
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souvent d’un argent primitif qui aura été 
pénétré par des vapeurs sulfureuses ; mais 
elle peut aussi être produite par l’argent 
pur de dernière formation, lorsqu’il reçoit 
l’impression de ces mêmes vapeurs qui 
s’exhalent dçs feux souterrains ; et géné­
ralement tout argent vierge, de première 
ou de dernière formation , doit subir les 
mêmes altérations, parce que, dans le pre­
mier comme dans le dernier état, le métal 
est à peu près du même dégré de pureté.

Une seconde forme de minéralisation, 
aussi connue que la première, est la mine 
d’argent cornée,qui ressemble, par sa demi» 
transparence, sa mollesse et sa fusibilité , 
à la lune cornée que nos chimistes ob­
tiennent de l’argent dissous par l’acide ma» 
rin ; ce qui leur a fait présumer, peut-être 
avec fondement , que cette mine cornée 
provenoit d’un argent natif, pénétré des 
Vapeurs de cet acide : mais, comme cette 
mine cornée accompagne assez souvent l’ar­
gent primordial dans la roche quartzeuse 
et dans son état primitif, lequel a précédé 
l ’action, et même la formation de l’acide 
marin, il me semble que l’acide aérien, 
qui seul existoit alors, a dû produire cette 
altération dans les premières mines, et que
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ce ne peut être que sur celles de dernière 
formation que Facide marin a pu opérer le 
même effet : quoi qu’il en soit, cette mine 
d’argent cornée se rapproche de la mine 
vitrée par plusieurs rapports, et toutes deux 
tirent immédiatement leur origine de l’ar­
gent pur et natif de première et dernière 
formations (1).

C’est à cette mine cornée que l’on â r ap­
porté la matière molle, légère,: blanche ou! 
grise, que M. Schreiberg a trouvée aux mines 
de Sainte-Marie dont parlé M. Monnet (2), 
et qui étoit fort riche èh argent ; mais cette 
matière ne contient point de sôtifre comme 
la mine d’argent cornée, et cèttë différence 
suffît pour qu’on doive les distinguer l’une 
de l’autre. > ;

Ea troisième et M plus belle minéralisation 
de ■ l’argent est la mine ëh ëMsiaux trans- 
parens et d’un rouge de rubis : ces beaux 
cristaux ont quelqnéfëisqdusieurs ligiies de 
longueur, et tous ne sont p&s également

(1) Voyez ce que j’ai dit de ces deux mines d’argent 
vitrées et cornées, dans le onzième Volume dé cette 
Histoire Naturelle , article ar'géht.

( 2 )  Mémoires des savans étrangers7- tome I X ,  
pages 717 et suiv.

K 3
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transparens ; il y  en a même qui sont près- 
que opaques et d’un rouge obscur; ils sont 
ordinairement groupés les uns sur les autres, 
et souvent ils sont mêlés de cristaux gris, 
qui sont entièrement opaques.

De la décomposition de cette mine et des 
deux précédentes se forment d’autres mines, 
dont l’une des plus remarquables est la mine 
d’argent noire. M. Lehmann a observé que 
cette mine d’argent noire paroissoit devoir 
sa formation à J a décomposition des mines 
d’argent plus riches, telles que la mine d’ar­
gent rouge ou la mine d’argent vitrée. Il 
ajoute : cc Que cette mine noire est assez Com­
mune au H artz, en Hongrie, en Saxe, etc., 
et qu’à Freyberg on la trouvoit jointe à de 
la mine d’argent rouge et à de le mine d’ar­
gent vitrée (i) ». Et nous pouvons ajouter 
qu’elle est très-commune au Pérou et au 
M exique, où les espagnols lui donnent le 
nom de negrillo. Cette mine noire est de 
dernière formation, puisqu’elle provient de 
la décomposition des autres; aussi se trouve- 
t-elle encore souvent accompagnée d’argent 
en filets, qui n’est formé lui-même que de 
l ’agrégation des petites particules détachées

(1) Article des mines, traduc. fxanç. p.
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des mines primitives de ce métal par le 
mouvement et la stillation des eaux.

• Au reste, les concrétions les plus com­
munes de l’argent sont celles où ce métal, 
réduit en poudre, se trouve interposé et 
comme incorporé dans différentes terres et 
pierres calcaires on vitreuses : ces concré­
tions se présentent souvent en masses très- 
considérables, et plus ou moins pesantes 
dans le rapport de la quantité de l’argent 

* en poudre qu’elles contiennent; et quelque­
fois cette quantité.fait plus de moitié de leur 
masse ; elles sont formées par l’intermède' de 
l’eau qui a cliarié et déposé ces particules 
d’argent avec des terres calcaires ou vitreuses, 
qui, s’étant ensuite resserrées, consolidées et 
durcies par le dessèchement, ont formé ces 
concrétions aussi riches que faciles à réduire 
en métal.

Et au sujet de la réduction de l’argent 
minéralisé en métal pur, nous croyons de­
voir ajouter, à ce que nous en avons dit (1), 
l’extrait d’une lettre de M. Polony, médecin 
du roi au cap Français, qui, pendant un 
assez long séjour au M exique, a suivi les

(i) Voyez le troisième volume de cette Histoire des
minéraux , article argent.
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opérations de ce travail. Ce savant observa­
teur y  rend compte des procédés actuelle­
ment en usage au Mexique : «On réduit, 
d it- il, en poudre impalpable, le minerai 
d’argent dont on forme une pâte liquide en 
l’humectant successivement jusqu’à ce que 
toute la masse soit de la. même consistance; 
on y  ajoute alors une certaine composition 
appelée magistral, et on repasse toute la 
pâte au moulin, afin d’y incorporer uni­
formément ce magistral qui doit opérer la 
déminéralisation : on fait ensuite avec cette 
pâte différentes pyramides d’environ 18 à 20 
quintaux chacune; on les laisse fermenter 
trois jours sans y  toucher ; au bout de ce 
teins, un homme enfonce la main dans la 
pâte, et juge, par le dégré de chaleur, si la 
déminéralisation s’est opérée; s’il juge le 
contraire, on étend la pâte, on l’humecte 
de nouveau, on y  ajoute du magistral, et 
on la réduit encore en pyramides, qu’on 
laisse de nouveau fermenter pendant trois 
jours ; après cela on étend la pâte sur des 
glacis à rebords; on y  ajoute une pluie de 
mercure, qu’on y  incorpore intimement en 
pétrissant la pâte , on la remet en tas ; et 
trois ou quatre jours après, à l’aide de diffé­
rentes lotions, on ramasse le mercure qui
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se trouve chargé de tout 1 argent qui s est 
déminéralisé pendant l’opération (i))>.

M. Polony se propose de publier la com­
position de ce magistral, qui n’est pas encore 
bien connue. Cependant je soupçonne que 
ce composé n’est que du sel marin auquel 
on ajoute quelquefois de la chaux ou de la 
terre calcaire , comme nous l’avons dit à 
l’article de Y argent ; et dans ce cas, le pro­
cédé décrit par M. Polony, et qui est actuel­
lement en usage au Mexique , ne diffère de 
celui qu’on emploie depuis long - tems au 
Pérou , que pour le tems où l’on fait tomber 
le mercure sur le minerai d’argent.

( ï ) Extrait d’une lettre de M. Polony à M. de 
Buffon , datée du cap Saint-Domingue, le 20 oc­

tobre 1785.
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C O N C R É T I O N S  D U  C U I V R E ,

L  e cuivre de première formation, fondu 
par le fer primitif, et le cuivre de dernière 
formation cimenté sur le fer par fin  ter- 
mède de l’eau,, se présentent également 
dans leur état métallique ; mais la plupart 
des mines de cuivre sont d’une formation 
intermédiaire entre la première et la der­
nière ,• ce cuivre de seconde formation est 
un minerai pyriteux, ou plutôt une vraie 
pyrite dans laquelle ce métal est intime­
ment uni aux principes du soufre et à une 
plus ou moins grande quantité de fer ; 
cette mine de cuivre en pyrite jaune est, 
comme nous lavons dit (1) , très — difficile 
à réduire en m étal, et néanmoins c’est 
sous cette forme que le cuivre se présente 
le plus communément. Ces pyrites ou mi­
nerais cuivreux sont d’autant moins durs 
quils contiennent plus de cuivre et moins 
de fer ; et lorsque ce dernier métal s’y  
trouve en grande quantité , ce minerai ne

(1) V oyez , dans le onzième volume de cet ouvrage,
l ’article cuivre.
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peut alors se traiter avec profit, et doit 
être rejeté dans les travaux en grand.

Ces minerais cuivreux n’affectent aucune 
figure régulière, et se trouvent en masses 
informes dans des filons souvent très- 
étendus et fort profonds ; et l’on observe 
que, dans les parties de ces filons qui sont 
à l’abri de toute humidité , ces minerais 
pyriteux conservent leur couleur, qui est 
ordinairement d’un jaune verdâtre ; mais 
on remarque aussi que, pour peu qu’ils 
subissent l’impression de l’air humide, leur 
surface s’irise de couleurs variées, rouges, 
bleues , vertes , etc. : ces légères efflores­
cences indiquent le premier dégré de la 
décomposition de ces mines de cuivre.

Quelques-uns de ces minerais pyriteux 
contiennent non seulement du cuivre et 
du fer, mais encore de l’arsenic et une 
petite quantité d’argent ; l’arsenic change 
alors leur couleur jaune en gris, et on 
leur donne le nom de mines d’argent grises ; 
mais ce ne sont au vrai que des pyrites 
cuivreuses , teintes et imprégnées d’arse­
nic, et mêlées d’une si petite quantité d’ar­
gent, qu’elles ne méritent pas de porter ce 
nom.

C’est de la décomposition du cuivre en
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état métallique, ou clans cet état pyriteux, 
que proviennent toutes les autres minéra­
lisations et concrétions de ce métal dont 
nous avons déjà donné quelques indices (i). 
Les mines de cuivre vitreuses proviennent 
de la décomposition des pyrites cuivreuses 
ou du cuivre , qui de Tétât métallique a 
passé à Tétât de chaux : ces mines sont 
ordinairement grises , et quelquefois blan­
ches, et même rouges , lorsqu elles sont 
produites par la mine grise qui contient 
de Tarsenic ; et la décomposition de ce mi­
nerai cuivreux et arsénical produit encore 
la mine à laquelle on a donné le nom de 
mine de cuivre hépatique , parce qu’elle est 
souvent cTun rouge brun couleur de foie, 
elle est quelquefois mêlée de bleu et cha­
toyante à sa superficie ; elle se présente 
ordinairement en masses informes dont la 
surface est lisse et luisante, ou hérissée de 
cristaux bleus qui ressemblent aux cristaux 
d’azur qu’obtiennent nos chimistes ; ils 
sont seulement plus petits et groupés plus
confusément. _

Mais la plus belle de toutes les miné­
ralisations , ou concrétions du cuivre , est

(i) V oyez dans le onzième volume T article cuivre.
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celle que tous les naturalistes cormoissent 
sous le nom de malachite ( i ) ,* nous en 
avons exposé l’origine et la formation ( 2 ), 
et nous avons peu de choses à ajouter à 
ce que nous en avons dit. On pourra voir, 
au cabinet du roi, les superbes morceaux 
de malachites soyeuses, cristallisées et ma- 
melonnées, dont l’auguste impératrice des 
Russies a eu la bonté de me faire don : on 
peut reconnoître dans ces malachites toutes 
les variétés de cette concrétion métallique; 
on pourroit en faire des bijoux et de très- 
belles boites, si le cuivre, quoique déna­
turé par le fer, n’y  conservoit pas encore 
quelques-unes de ses qualités mal-faisantes.

(s) Lia malachite est une pierre opaque d’un verd 
foncé, semblable à celui de la mauve d’où elle a 
tiré son nom : cette pierre est très -  propre à faire 
des cachets. (Pline, liv. S’j , cliap. 8-)

(2) Voyez dans le onzième volume fart, cuivre*

r



i58 H I S T O I R E

P I E R R E  A R M É N I E N N E  (1).

J e mets la pierre arménienne au nombre 
des concrétions du cuivre, et je la sépare 
du lapis lazuli, auquel elle ne ressemble 
que par la couleur : on Fa nommée pierre 
arménienne, parce qu’elle nous venoit au­
trefois d’Arménie ; mais on en a trouvé en 
Allemagne et dans plusieurs autres contr ées 
de l’Europe : elle n’est pas aussi dure que 
le lapis, et sa couleur bleue est mêlée de 
verdâtre, et quelquefois tachée de rouge. 
L a  pierre arménienne se trouve dans les 
mines de cuivre ( 2 ), et a reçu la teinture

(1) Pierre arménienne, pierre d’Arménie, arme- 
nile, bleu de montagne. En grec, armenios lithos et 
armeniakos. En latin, lapis arm enius, Lapis armenus 
et lapis armeniacus. En arabe , hager armeni. En alle­
mand , ber g -  blau. En italien , pietra armenia. En  
russe , hornaya sine. — Cœruleum montanum lapi- 
deum. Waller. — Carbonate de cuivre bleu de la  
nouvelle chimie. P ierre d 3Arménie. P ie u  d azur mele 

avec de la pierre calcairel Daubent. Tabl. méthod. des 

min. S o n n 1 n 1.
(2) M. Hill se trompe sur la nature du vrai lapis



f)ar ce métal, tandis que le lapis lazuli a 
été teint par le fer.

Ea pierre arménienne diffère encore du 
lapis lazuli, en ce qu’elle est (Tune couleur 
bleue moins intense, moins décidée et moins
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qu’il regarde , ainsi que la pierre arménienne , comme 
des mines de cuivre ; et il paroît même les confondre 
dans la description qu’il en donne : « Le lapis lazuli 
d’Allemagne se trouve , dit-il, non seulement dans 
ce royaume , mais aussi en Espagne, en Italie, dans 
des mines de différens métaux, et particulièrement 
dans celles de cuivre ; la couleur qu’on en tire est 
sujette à changer par plusieurs accidens ; et par la 
suite des teins elle devient verte : quel que soit l’en­
droit où cette pierre se trouve, elle a toujours la 
même figure et la même apparence, excepté que 
l ’orientale est plus dure que les autres espèces ; elle est 
toujours composée de trois substances qui se trouvent 
quelquefois mêlées à une quatrième, laquelle est une 
espèce de marcassite d’un jaune brillant, qui se sublime 
durant la calcination, laissant une odeur de soufre 
comme celle des pyrites. Les trois autres substances, 
dont elle est constamment composée, sont de beaux 
spaths cristallins et durs, foulés de particules de cuivre 
qui leur donnent une belle couleur bleue foncée : ce 
sont donc ces spaths qui en font la base , et qui sont 
comme marbrés ou mélangés d’une matière cristal­
line blanche, et d’un talc jaune foliacé; mais les écailles 
sont si petites que le tout paroît en forme de pondre ». 
(HUI, page J i i .  )



fixe; car cette couleur s'évanouit au feu? 
tandis que celle du lapis n’en souffre aucune 
altération : aussi, c’est avec le lapis qu on 
fait le beau bleu d’outremer qui entre dans 
les émaux; et c’est de la pierre arménienne 
dont on fait l’azur ordinaire des peintres, 
qui perd peu à peu sa couleur, et devient
verd en assez peu de tems.

Dans la pierre arménienne, le grain nest 
pas, à beaucoup près, aussi fin que dans le 
lapis; et elle ne peut recevoir un aussi beau 
poli; elle entre en fusion sans intermède, 
et résiste beaucoup moins que le lapis a 1 ac­
tion du feu; elle y  perd sa couleur, meme 
avant de se fondre : enfin, on peut en tirer 
une certaine quantité de cuivre. Ainsi, cette 
pierre arménienne doit etre mise au nombie 
des mines de ce métal (i) ; et même on trouve

36 O H I S T O I R E

(i) On ne remarque, dans la pierre arménienne , 
aucunes particules de pyrites, ni d’or’ on la vend quel­
quefois pour du vrai lapis : cependant elle en diffère 

en ce qu’elle se calcine au feu , quelle y  entre facile­
ment en fusion , et que sa couleur s’y détruit. La  
poudre bleue qu’on en retire est encore bien inferieure 
en beauté et en dureté à l’outremer , mais elle est la 
pierre colorée en bleu dont on retire le plus abondam­
ment du cuivre, et de la meilleure espèce, en ce qu’elle 
est pour ainsi dire , privée de fer, d’arsenic et de 

* quelquefois
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quelquefois de la malachite et de la pierre 
arménienne dans le même morceau ( 1 ) ;

soufre. C’est avec cette pierre qu’on fait le bleu de 
montagne artificiel des boutiques.

On s’en sert aussi en peinture et en teinture, après 
qu’elle a été préparée sons le nom de cendre verte 
pour suppléer aux viaies ocres bleues de montagne. 
Sa préparation se fait comme celle de l’outremer. 
( Minéralogie de Bomare , lom. ï  , pag. 282 et suiv.)

(1) La pierre arménienne est de couleur de bleu 
céleste, bien unie, friable néanmoins; ce qui la dis­
tingue du lazuli; elle n’a point de taches d’or, et perd 
sa couleur au feu, et sa couleur bleue tire un peu sur 
le verd ; elle n’a pas la dureté du lazuli, et même 
sa substance paroît être grenue comme du sable : elle 
ressemble à la chrysocolle; elle a seulement un peu 
plus de couleur, et on les trouve souvent ensemble, 
et l’on voit souvent de l’une et de l’autre dans le même 
morceau. On la trouve en dilférenles contrées, comme 
dans le Tyrol et autres lieux où se trouvent des 
mines de cuivre , d’argent, etc., et aussi en Hongrie, 
en Transylvanie, etc.; quelquefois on trouve de la 
malachite et de la pierre arménienne dans le même 
morceau. Pour faire durer la couleur que l’on tire de 
la pierre arménienne, les peintres ne se servent pas 
d’huile de lin, mais de pétrole ; et lorsque sa couleur 
est belle et semblable à celle de l’outremer, l ’once 
ne se vend cependant qu’un demi-thaler ou un thaler. 
( Boëce de Boot, pages 294 et 295. V oyez, pour la 
manière de tirer la couleur de cette pierre, le même 
auteur , page 206. )

T ome XIY. L



cette pierre n’est donc pas de la nature du! 
jaspe, comme Ta dit un de nos savans chi­
mistes ( 1 ) , puisqu’elle est beaucoup moins 
dure qu’aucun jaspe, et même moins que le 
lapis lazuli; et comme elle entre en fusion 
d’elle-m êm e, je crois qu’on doit la mettre 
au nombre des concrétions du cuivre, mê­
lées de parties vitreuses et de parties cal­
caires , et formées par l’intermède de l’eau.

A u  reste, les concrétions les plus riches 
du cuivre se présentent quelquefois, comme 
celles de l’argent, en ramifications, en vé­
gétations et en filets déliés, et de métal pur ; 
mais, comme le cuivre est plus susceptible 
d’altération que l’argent, ces mines en filets 
et en cheveux sont bien plus rares que celles 
de l’argent, et ont la même forme.

16a H I S T O I R E

(i) La pierre arménienne est un jaspe dont la cou­
leur bleue, souvent mêlée de taches vertes et blanches , 
est l’effet de l’azur de cuivre, plus ou moins altéré , 
qui s’y trouve interposé ; outre que la couleur bleue de 
ce jaspe est rarement aussi belle que celle du lapis 
lazuli, les taches vertes dont elle est mêlée , et que l’a­
zur de cuivre produit en passant à l’état de mala­
chite , suffisent pour empêcher de confondre ces deux 
pierres : quant aux taches blanches, elles indiquent 
les parties de ce quartz où la matière colorante ne s’est 

point insinuée. ( Lettres de M. Demeste, 1. 1, p. 4b2-}

" - ; * - - \  . ■
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C O N C R É T I O N S  D E  L ’ É T A I N .

"TJu e s  mines primordiales de l’étain se trou­
vent dans une roche quartzeuse très-dure, 
ou ce métal s’est incorporé après avoir été 
réduit en chaux par le feu primitif. Les 
cristaux d’étain sont des mines secondaires, 
produites par la décomposition des pre­
mières. L ’eau, en agissant sur ces mines 
formées par le feu , en a détaché, divisé 
les parties métalliques, qui se sont ensuite 
réunies en assez grand volum e, et ont 
pris, par leur affinité, des formes régulières 
comme les autres cristaux produits par l’in­
termède de l’eau. Ces cristaux, uniquement 
formés de la chaux d’étain primitive, plus 
©u moins pure, ne récèle aucun autre mé­
tal, et sont seulement imprégnées d’arsenic 
qui s’y  trouve presque toujours intimement 
m êlé, sans néanmoins en avoir altéré la 
substance; ainsi cette chaux d’étain, cris­
tallisée ou non, n’est point minéralisée ; et 
Fon ne connoît aucune minéralisation ou 
concrétion secondaire de l’étain, que quel­
ques stalactites qui se forment de la décom-

L  2



position des cristaux, et qui se déposent en 
niasses informes dans les petites cavités de 
ces mines : ces stalactites d'étain sont sou­
vent mêlées de fer, et ressemblent assez aux 
hématites ,* et il me semble quon ne doit re­
garder , que comme une décomposition plus 
parfaitement achevée, l’étain natif dont parle 
M. Eomé de Lisle ( 1 ) ; car on ne peut attri­
buer sa formation qu’à l’action de l’eau qui 
aura pu donner un peu de ductilité à cette 
chaux d’étain, plus épurée quelle ne l’étoit 
dans les cristaux dont elle provient.
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(i) On a trouvé nouvellement, dans les mines de 
Cornouailles, quelques morceaux dans lesquels on voit 
une sorte d’étain qu’on doit regarder comme natif „ 
et qui est accompagné d’une mine d’étain blanche, so­
lide , colorée dans sa cassure, comme certaines mines 
de cuivre. Cet étain natif, loin de présenter aucune 
trace de fusion , a l’apparence extérieure de la molyb­
dène , sans néanmoins tacher les doigts comme cette 
substance-, il se brise si facilement, qu’au premier 
coup d’œil on le croiroit privé de la métalléité ; mais 
les molécules qu’on en détache, battues sur le tas 
d’acier, s’approchent et s’unissent en petites lames 
blanches , brillantes et flexibles, qui ne diffèrent alors 
en rien de L’étain le plus pur : il n’est pas sous forme 
cristalline déterminée , non plus qu’aucun autre étain 
natif, s’il en existe. ( Cristallographie , par M. Romé 
de Lisle, loin. III, p. 407 et suiv. )
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C O N C R É T I O N S  D U  P L O M B .

L e plomb n’existe pas plus que l'étain en 
état métallique dans le sein de la terre ; tous 
deux, parce qu’il ne faut qu’une médiocre 
chaleur pour les fondre, ont été réduits en 
chaux par la violence du feu primitif; en 
sorte que les mines primordiales du plomb 
sont des pyrites que l’on nomme galènes, et 
dont la substance n’est que la chaux de ce 
métal, unie aux principes du soufre : ces 
galènes affectent de préférence la forme 
cubique ; on les trouve quelquefois isolées , 
plus souvent groupées dans la roche quart- 

} zeuze; leur surface est ordinairement lisse,
et leur texture est composée de lames ou de 
petits grains très-serrés.

Le premier dégré de décomposition , dans 
ces galènes ou pyrites de plomb, s’annonce,, 
comme dans les pyrites cuivreuses, par les 
couleurs d’iris qu’elles prennent à leur 
superficie : et lorsque leur décomposition 
est plus avancée, elles perdent ces belles 
couleurs avec leur dureté , et prennent 
les differentes formes sous lesquelles se 

V L  5



présentent les mines de plomb de seconde 
formation , telles que la mine de plomb 
blanche, qui est sujette à de grandes variétés 
de forme et de couleur ,* car les vapeurs 
souterraines, et sur-tout celle du foie de 
soufre, changent le blanc de cette mine en 
brun et en noir.

La mine de plomb verte est aussi de 
seconde formation ; elle serait même toute 
semblable à la mine blanche, si elle n’étoifc 
pas teinte par un cuivre dissous qui lui 
donne sa couleur verte ; enfin la mine de 
plomb rouge est encore de formation secon­
daire. Cette belle mine n’étoit pas connue 
avant M. Lehmann, qui ni en adressa, en 
1766 , la description imprimée : elle a été 
trouvée en Sibérie, à quelque distance de 
Catherine -  Bourg ( elle se présente en pris- 
tallisations bien distinctes, et paroît être 
colorée par le fer.

Au reste, les galènes ou mines primor­
diales du plomb sont souvent mêlées d'une 
certaine quantité d’argent,* et lorsque cette 
quantité est assez considérable pour qu’on 
puisse l’extraire avec profit, on donne à 
ces mines de plomb le beau nom de mines 
d’argent ; les galènes se trouvent aussi très- 
souvent en masses informes et mêlées
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d’antres matières minérales et terreuses, 
qui servent aux minéralisations secondaires 
de ces mines, en aidant à leur décompo­
sition (1).
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(1) V oyez, dans le onzième volume de cet ouvrage ,  

l’article plomb.
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C O N C R É T I O N S  D U  M E R C U R E .

L e cinabre est la mine primordiale du 
mercure; et l’on peut regarder le vif argent 
coulant ; comme le premier produit de la 
décomposition du cinabre : il se réduit en 
poudre lorsqu’il se trouve mêlé de parties 
pyriteuses ; mais cette poudre, composée de 
cinabre et du fer de pyrites , ne prend point 
de solidité, et l’on ne connoît d’autres concré­
tions du mercure que celles dont M. Rome 
de Lisle fait mention, sous le titre de mer­
cure en mine secondaire, mine de mercure 
cornée volatile, ou mercure doux natif. 
Cette mine secondaire de mercure, dit cet 
babile minéralogiste, a été découverte de­
puis peu parmi les mines de mercure en 
cinabre, du duché de D eux-P on ts; c’est 
du mercure solidifié et minéralisé par la- 
eide marin avec lequel il paraît s’être su­
blimé dans les cavités et sur les parois de 
certaines mines de fer brunes ou hépatiques , 
de même que le mercure coulant dont cette 
mine est souvent accompagnée (j).

( i ) Cristallographie, par M, Rome de Lisle 
tom. III,  pag, 161 et suiv»
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J?ai dit, d'après le témoignage des voya­

geurs , qu'on 11e connoissoit en Amérique 
qu'une seule mine de mercure, à Guanca- 
Velica; mais M. Dombey, qui a examiné 
avec soin les terrains à mine, du Pérou et 
du Chili, a trouvé des terres imprégnées de 
cinabre aux environs de Coquimbo, et il 
m'a remis, pour le cabinet du roi, quelques 
échantillons de ces terres, qui sont de vraies 
mines de mercure. Les espagnols les ont 
autrefois exploitées ; mais celles de Guanca- 
Velica s'étant trouvées plus riches, celles 
de Coquimbo ont été abandonnées jusqu'à 
ce jour, où les éboulemens, produits par 
des tremblemens de terre dans ces mines de 
Guanca-Velica, ont obligé le gouvernement 
espagnol de revenir aux anciennes mines de 
Coquimbo avec plus d'avantage qu'aupara- 
vant, par la découverte qu’a faite M. Dom­
bey, de l'étendue de ces mines dans plusieurs 
terrains voisins qui n’avoient pas été fouillés. 
D ’ailleurs, ce savant naturaliste m’assure, 
qu'indépendamment de ces mines de cinabre 
à Coquimbo, il s'en trouve d’autres aux 
environs de L im a, dans les provinces de 
Cacatambo et Guanuco, que le gouverne­
ment espagnol n'a pas fait exploiter, et dont 
cependant il pourroit tuer avantage : il y  a
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même toute apparence qu'il s'en trouve au 
Mexique ; car M. Polony, médecin du roi 
au cap Saint-Domingue, fait mention d'une 
mine de mercure dont il m'envoie les échan­
tillons , avec plusieurs autres mines d'or et 
d’argent de cette contrée du Mexique.

(i) Lettre de M. Polony à M. le comte de Buffon, 
datée du Cap, à Saint-Domingue, 20 octobre 1785.
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CONCRÉTIONS D E  L ’ANTIM O INE.

O n ne connoît point de régule d’antimoine 
natif, et ce demi-métal est toujours minéra­
lisé dans le sein de la terre : il se présente 
en minerai blanc, lorsqu’il est imprégné 
d’arsenic, qui lui est si intimement uni 
qu’on ne peut les séparer parfaitement. 
L ’antimoine se trouve aussi en mine grise, 
qui forme assez souvent des stalactites ou 
concrétions, dont quelques-unes ressemblent 
à la galène de plomb ; cette mine grise 
d’antimoine est quelquefois mêlée d une 
quantité considérable d’argent, et par sa 
décomposition elle produit une autre mine 
à laquelle on donne le nom de mines d’argent 
en plumes , quoiqu’elle contienne huit ou 
dix fois plus d’antimoine que d’argent : celles 
qui ne contiennent que très-peu ou point 
d’argent , s’appellent mines d’antimoine en 

plum es, et proviennent également de la 
décomposition des premières. Je n’ajouterai 
rien de plus à ce que j’ai déjà dit au sujet 
de la formation des mines primitives et secon­
daires de ce demi-métal (1).

(1) Voyez dans le douzième vol. l’art, antimoine.
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C O N C R É T I O N S  D U  B I S M U T H .

L es  concrétions de ce demi-métal sont 
encore plus rares que celles de l'antimoine, 
parce que le bismuth se présente plus sou­
vent dans son état métallique que sous une 
forme minéralisée ,* cependant il est quel­
quefois , comme l'antimoine , altéré par 
l ’arsenic et mêlé de cobalt, sans néanmoins 
être entièrement minéralisé : sa surface pa­
raît alors irisée et chatoyante, ou chargée 
d’une efflorescence semblable aux fleurs de 
cobalt : et c’est sans doute de la décomposi­
tion de cette mine que se forme celle dont 
M. Romé deLisle donne la description (1),

(1) Mine de bismuth calciforme. Ce minéral, qni 
doit son origine à la décomposition spontanée du bis­
muth natif et minéralisé, n’étoit connu jusqu’à pré­
sent que sous la forme d’une efflorescence d’un jaune 
verdâtre ou d’un jaune blanchâtre, qui se rencontre 
quelquefois à la superficie des bismuths d’ancienne 
formation; ce qui lui avoit fait donner le nom de fleura 
de bismuth... Mais j ’en ai reçu un morceau assez 
considérable , de consistance solide et pierreuse , d’un 
jaune verdâtre, mêlé de taches blanchâtres et rou-



D E S  M I N É R A U X .  i73 
et qui n’étoit pas connue des naturalistes 
ayant lui.

geàtres : c’est une ocre ou chaux de bismuth, mêlée
d’un peu de chaux de cobalt et d’ocre martiale..........
La gangue de ce morceau paroît être le même jaspe 
martial qui sert de gangue aux mines de bismuth de 
Schneeberg, et il a quelque ressemblance, à la couleur 
près , à une pierre calaminaire , cellulaire et grenue ; 
mais il étincelle fortement avec le briquet, et il con­
serve quelques parcelles d’un minéral gris, qui semble 
être un bismuth décomposé. ( Cristallographie, par 

M. Romé de Lisle, tom. I i l , pag. 118 et suiv. )

\
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C O N C R E T I O N S  D U  Z I N C .

L e zinc ne se trouve, pour ainsi dire, 
qu'en concrétions, puiqü’oii ne le tire que 
de la pierre calaminaire ou des blendes, et 
que nulle part il ne se trouve, dans son état 
de régule, sous sa forme de demi-métal : le 
zinc n’est donc qu’un produit de notre art; 
et comme sa substance est non seulement 
très-volatile, mais même fort inflammable, 
il paroît qu’il n’a été formé par la Nature 
qu’après toutes les autres substances métal­
liques; le feu primitif Fauroit brûlé au lieu 
de le fondre ou de le réduire en chaux, et 
il est plus que probable qu’il n’existoit pas 
alors, et qu’il n’a été formé, comme le 
soufre, que par les détrimens des substances 
combustibles; il a en même tems été saisi 
par les matières ferrugineuses, car il se 
trouve en assez grande quantité dans plu­
sieurs mines de fer, aussi bien que dans les 
blendes et dans la calamine, qui toutes sont 
composées de zinc, de soufre et de fer. In­
dépendamment donc de la pierre calaminaire 
et des blendes, qui sont les substances les 
plus abondantes en zinc, plusieurs mines
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3e fer de dernière formation peuvent être 
regardées comme des mines de ce demi- 
métal ; c’est par son affinité avec le fer que 
cette matière inflammable et volatile s’est 
fixée ; et l’on reconnoît cette union intime 
et constante du zinc avec le fer, par la dé­
composition des blendes et de la calamine, 
qui se réduisent également en une sorte 
d’ocre dans laquelle il se trouve souvent plus 
de fer que de zinc.

On ne doit donc pas être surpris que le 
cuivre jaune ou laiton soit quelquefois sen­
siblement attirable à l’aimant, sur-tout après 
avoir été frappé ou fléchi et tordu avec force, 
parce qu’étant composé de cuivre rouge et 
de zin c, le laiton contient toujours une 
certaine quantité du fer qui étoit intimement 
mêlé dans les blendes ou la pierre calami- 
naire; et c’est par la même raison que le 
régule de zinc, qui n’est jamais entièrement 
privé de fer, se trouve plus ou moins atti­
rable à l’aimant : il en est de même des ré­
gules de cobalt, de nickel et de manganèse, 
qui contiennent du fer; et tous sont plus ou 
moins susceptibles des impressions magné­
tiques.



CONCRÉTIONS D E L A  P L A T IN E .

J e crois devoir donner ici, par extrait, 
quelques faits très-bien présentés par M. le 
Blond, médecin de l’université de Lim a, 
qui, pendant un séjour de trois ans au Pérou, 
a fait de bonnes observations sur le gise­
ment des mines d’or et de platine , et qui les 
a communiquées à l’académie des sciences, 
au mois de juin 1785.

Ce savant observateur dit avec raison 
que les mines primordiales de l’or et de la 
platine, dans l’Amérique méridionale , gi- 
soient sur les montagnes de la Cordilière, 
dans les parties les plus élevées, d’où elles 
ont été détachées et entraînées par les eaux 
dans les vallées et les plaines les plus basses, 
au pied de ces montagnes.

« C’est au Choco, dit M. le Blond, que se 
manifestent, d’une manière très-sensible, les 
différens lits de pierres arrondies et de 
terres entassées qui forment les mines de 
transport; ce pays est entièrement comme 
le réservoir où viennent aboutir presque 
toutes les eaux qui descendent des provinces

de
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de Pastos, Platya, etc., et conséquemment 
le Heu le plus bas, et qui doit être le plus 
abondamment pourvu des corps métalliques 
qui auront été détachés et entraînés par les 
eau x, des lieux les plus élevés.

» En effet, il est rare au Clioco de ne pas 
trouver de For dans presque toutes ces terres 
transportées que Ton fouille ; mais c’est uni­
quement à peu près au nord de ce pays, 
dans deux districts seulement, appelés Cytara 
et Novita , qu’on le trouve toujours mêlé 
plus ou moins avec la platine, et jamais 
ailleurs ; il peut y  avoir de la platine autre 
part, mais elle n’a sûrement pas encore été 
découverte dans aucun autre endroit de 
l’Amérique.

» Les deux paroisses de Novita et Cytara 
sont, comme on vient de le dire, les deux 
seuls endroits où l’on trouve les mines d’or 
et de platine ; on les exploite par le lavage , 
qui est la matière usitée pour toutes les 
mines de transport de l’Amérique méridio­
nale............L ’or et la platine se trouvent
confondus et mêlés dans les terres déposées 
par les eaux, sans aucune marque qui puisse 
faire distinguer une mine formée sur les
lieu x---- ; : Lorsque l’on a obtenu, par le
lavage, l ’or et la platine de la terre dans 

T o m e  X I Y .  M



laquelle ces métaux sont mêlés, on les sé­
pare grain par grain avec la lame d’un cou­
teau ou autrement, sur une planche bien 
lisse ; et s’il reste dans la platine , après 
l’avoir ainsi séparée, quelques légères pail­
lettes d’or dont le travail emporteroit trop 
de tem s, on les amalgame avec du vif 
argent, à l’aide des mains et ensuite d’une 
masse ou pilon de bois , dans une espèce 
d’auge de bois dur, comme le gayac, et on 
parvient de cette manière , quoiqu’assez 
imparfaitement , à les unir au mercure , 
dont on les dégage après par le moyen du 
feu.

» On ne nie pas qu’il n’y  ait quelques 
mineurs qui fassent cet amalgame dans des 
mortiers avec leurs pilons de fer ou de 
cuivre ; mais il ne seroit pas vraisemblable 
d’attribuer à cette manipulation l’aplatisse­
ment de quelques grains de platine, puis­
qu’un grain de ce métal, très-difficile à apla­
tir , ne pourrait jamais l’être, étant joint à 
1.0,000 autres qui ne le sont pas , et que 
d’ailleurs on trouve dans cette matière, telle 
qu’on la retire de la terre, des grains aplatis, 
mêlés avec des grains d’or (1), qu’on dis-

(i) Dans la grande quantité de platine que M. Dom-
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tmgue très-bien à la simple vu e , et qui n’y  
seroient sûrement pas si elle ayoit été sou­
mise à l’amalgame.

» C est ce même amalgame mal rassemblé, 
qui laisse quelquefois après lui des gouttes 
de vif argent qu’on a cru devoir exister dans 
la platine; c’est une erreur dont on doit 
d autant mieux se désabuser, qu’excepté les 
mines de Guanca-Velica au Pérou, on n’a pu 
découvrir jusqu’à présent aucune mine de 
mercure ou de cinabre dans toute l’Amé­
rique espagnole (1), nonobstant les grandes 
récompenses promises par le gouvernement.

Ibey a rappoitee du Pérou, et dont il a remis une 
partie au cabinet du roi, il s’est trouvé un de ces 
grains de platine aplatis, de trois lignes de longueur 
sur deux de largeur ; et cela confirme ce que dit 
a ce sujet M. le Blond. C ’est le plus grand grain de 
platine que j ’aie vu : M. Dombey m’a assuré qu’il 
en connoissoit un de trois onces pesant, qui étoit entre 
les mains de don Antonio-Joseph Arèche , visiteur 
général du Pérou , et qui a été envoyé à Ja société 
royale de Biscaye. Ce gros grain est de la même figure 
que les petits, et tons paroissent avoir été fondus 
par le feu des volcans.

(1) Je dois observer qu’il se trouve des mines de 
mercure- au Chili et en quelques autres contrées 
de 1 Amérique méridionale. (Voyez ci-devant l ’article 
concrétions du mercure, j

M a
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» C’est aux deux cours des monnoies dè 

Sainte-Foi et de Popayan, que se porte tout 
l’or du Choco, pour y  être monnoyé ; là 
se fait un second tirage de la platine qui 
pourroit être restée avec l’or; les officiers 
royaux la gardent ; et quand il y  en a une 
certaine quantité , ils vont avec des témoins 
la jeter dans la rivière de Bogota, qui passe 
à deux lieues de Sainte-Foi, et dans celle 
du Caouca, à une lieue de Popayan : il 
paroît qu’au jour d’hui ils l’envoient en Es  ̂
pagne.

» On trouve toujours la platine mêlée avec 
l’orj dans la proportion d’une, deux, trois, 
quatre onces, et davantage, par livre d’or ; 
les grains de ces deux matières ont à peu près 
la même forme et la même grosseur ; ce qui 
est très-digne d’être remarqué.

» Si la proportion de la platine avec l’or 
est plus considérable, alors on travaille peu 
la mine , ou même on l’abandonne, parce 
que la quantité de ces deux métaux en­
semble étant à peu près la même que celle 
d’une autre mine où on lie tireroit que de 
l’or pur, il s’ensuit que quand la proportion 
de la platine est trop considérable, celle de 
l’or , décroissant en même raison, n’offre 
plus les mêmes avantages pour pouvoir la
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travailler avec profit, et c’est pour cela 
qu’on ]a laisse. Il ne serait pas moins inté­
ressant de s’assurer si cette substance ne se 
rencontrerait pas seule et sans mélange d’or 
dans des mines qui lui seraient propres.

» La platine, ainsi que l’or qui l’accom­
pagne, se trouvent de toute grosseur, depuis 
celle d’une fine poussière jusqu’à celle d’un 
pois, et l’on ne rencontre pas de plus gros 
morceaux de platine , ou du moins ils 
doivent être bien rares ; car quelque peine 
que je me sois donnée, je n’ai pu m’en pro­
curer aucun , et je 11’en ai vu qu’un seul 
à peu près de la grosseur d’un œuf de 
pigeon (1) ; j’ai vu des morceaux d’or qui 
m’ont paru fondus naturellement, beaucoup 
plus considérables.

» Il est vraisemblable que, comme l’or a 
ses mines propres, la platine peut avoir 
aussi les siennes, d’où elle a été détachée par 
une force quelconque , et entraînée par les

(r) Ce morceau est le même dont nous avons parlé 
ci-devant , d’après M. Dornbey, dans la note de la 
page 178; car M. le Blond dit, comme M. Dombey, 
« que ce morceau fut remis à don Arèclie, intendant 
du Pérou , pour en faire présent à la société royale 
de Biscaye , qui doit actuellement le posséder ».

M 5



eaux dans les mines de transport où on la 
trouve ; mais ces mines propres où sont- 
elles ? c’est ce qu’on n’a pas encore pris la 
peine d’examiner.

» .... Puisque l’or et la platine se trouvent 
dans leurs mines de transport, à peu près 
de même grosseur, il sembleroit que ces 
deux métaux doivent avoir aussi à peu près 
une même source, et peut-être les mêmes 
moyens de métallisation ; ils diffèrent ce­
pendant essentiellement en couleur, en 
malléabilité et en poids. Ne pourroit-on pas 
présumer, d’après les scories de fer qui 
accompagnent toujours plus ou moins la 
plaine, qu’elle n’est elle-même qu’une mo­
dification de ce métal par le feu, d’une façon 
jusqu’ici inconnue, qui la prive de la cou­
leur , de la malléabilité et de la pesanteur
spécifique de l’or ? ---- M. Bergmann a été
sûrement mal informé, quand il dit que la 
force magnétique du fer dans la platine vient 
vraisemblablement de la trituration qu’on 
lui fait éprouver dans la meule de fer pour 
séparer l’or par l’amalgame ; et que c’est au 
moins de là que vient le mercure qui s’y  
trouve ; qu’il arrive peu de platine en Eu­
rope qui n’ait passé par cette meule ( Journal 
de physique, 1778, page 327 ). Cette meule

i8a H I S T O I R E
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dont parle M. Bergniaun n’existe pas; au 
moins n’en a i-je  jamais entendu parler. 
Quant au mercure , il a raison , et cette 
substance se trouve assez souvent dans la 
platine ».

Je dois joindre , à ces observations de 
M. le Blond , quelques réflexions : Je ne 
pense pas que le fer seul puisse se con­
vertir en platine, comme il paroît le pré­
sumer. J’ai déjà dit que la platine étoit 
composée d’or dénaturé par l’arsenic, et 
de fer réduit en sablou magnétique par 
l’excessive violence du feu , et j’ai fait faire 
quelques essais pour vérifier ma présomp­
tion. M. l’abbé Rochon a bien voulu se 
charger de ce travail , et j’ai aussi prié 
M. de Morveau de faire les mêmes expé­
riences. L ’or fondu avec l’arsenic devient 
blanc, cassant et grenu ; il perd sa couleur 
et prend en même tems beaucoup plus de 
dureté ; cet or altéré par l’arsenic , fondu 
une seconde fois avec le sablon ferrugi­
neux et magnétique , qui se trouve mêlé 
avec la platine naturelle, forme un alliage 
qui approche beaucoup de la platine, tant 
par la couleur que par la densité. M. l’abbé 
Rochon m’a déjà remis le produit de nos 
deux premiers essais; et j’espère que nous

M 4



parviendrons à faire de la platine artifî  ̂
cielle par le procédé suivant, dont seule­
ment il faudra peut-être varier les doses 
et les dégrés de feu.

Faire fondre un gros d’or le plus pur 
avec six gros d’arsenic, laissez refroidir le 
bouton, pulvérisez cet or fondu avec l’ar­
senic dans un mortier d’agate, mêlez cette 
poudre d’or avec trois gros du sablon ma­
gnétique, qui se trouve mêlé à la platine 
naturelle ; et comme la fusion de ce mé­
lange exige un feu très-violent, et qu’il 
faut que le sablon ferrugineux s’incorpore 
intimement avec l’or, vous ajouterez à ces 
matières une bonne quantité de nitre, qui 
produira assez d’air inflammable pour ren­
dre la fusion parfaite; et vous obtiendrez, 
par cette opération , un produit très-sem­
blable à la platine naturelle. Il est certai­
nement plus possible de faire de la platine 

; artificielle que de convertir la platine en 
or; car, quelques efforts qu’aient fait nos 
chimistes pour en séparer ce métal pré­
cieu x, ils n’ont pu réussir, et de même 
ils n’ont pu en séparer absolument le fer 
qu’elle contient; car la platine la plus épu­
rée , qui paraît ne pas être attirable à l’ai­
mant , contient néanmoins dans son in té-
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rieur des particules de sablon magnétique, 
puisqu’en la réduisant en poudre , on y  
trouve ces particules ferrugineuses qu’on 
peut en retirer avec l’aimant.

A u  reste, je ne sais pas encore si nous 
pourrons retirer l’or de ces boutons de 
platine artificielle, qui me paraissent avoir 
toutes les propriétés de la platine naturelle ; 
seulement il me paraît que, quand l’or a été 
dénaturé par l’arsenic, et intimement mêlé 
avec le sablon ferrugineux et magnétique , 
il n’y  a guère moyen de lui rendre sa duc­
tilité et sa première nature ; et que par 
conséquent il sera toujours très-difficile de 
tirer de la platine tout l’or qu’elle contient, 
quoique la présence de ce métal dans la 
platine nous soit démontrée par son poids 
spécifique, comme la présence du fer l’est 
aussi par son magnétisme.
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P R O D U I T S  V O L C A N I Q U E S .

N o u s  avons parlé, en plusieurs endroits 
de cet ouvrage, des basaltes et des diffé­
rentes laves produites par le feu des vol­
cans (i) ; mais nous n’avons pas fait men­
tion des différentes substances qu’on est 
assez surpris de trouver dans l’intérieur 
de ces masses vitrifiées par la violence du 
feu : ce sont des cailloux (2), des agates,

(1) Voyez le deuxième volume de cet ouvrage, 
ait. 16 des volcans, et le neuvième volume, article
des matières volcaniques.

(2) Il est à propos de remarquer que, dans beaucoup 

de cantons volcaniques du Vicentin, du Véronois, etc., 
il se trouve, au milieu de la lave et de la cendre, 
différentes espèces de cailloux qui font feu avec l’acier, 
tels que des jaspes , des pierres à fusil , des agates 
rouges, noires , blanches , Â erdâtres , et de plusieurs 
autres couleurs. M. Arduini a décrit séparément, dans 
le Giornale d  Ita lia  , des' hyacinthes , des cbrysolites 
et des pietre obsidiane, qu’on trouve à Leonedo. On 
voit encore dans les collines du Vicentin, qui sont 
formées de cendres volcaniques, des cailloux de la 
nature des calcédoines ou des opales ( opali enhydri ) , 
qui contiennent de l’eau. (Lettres sur la minéralogie, 
par M. Ferber, traduites par M. le baron de Diétrich, 
pag. 72 et 75.)
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des hyacinthes, des chrysolites , des gre­
nats, etc., qui ont tous conservé leur forme, 
et souvent leur couleur. Quelques obser­
vateurs ont pensé que ces pierres renfer­
mées dans les laves, même les plus dures, 
ne pouvaient être que des stalactites de ces 
mêmes laves , qui s’étoient formées dans 
leurs petites cavités extérieures long-tems 
après leur refroidissement , en sorte qu’elles 
en tiroient immédiatement leur origine et 
leur substance (1) ; mais ces pierres, bien 
examinées et, "emparées, ont été reconnues 
pour de vrais cailloux, cristaux, agates , 
hyacinthes , chrysolites et grenats , qui 
tous étoient formés précédemment, et qui 
ont seulement été saisis par la lave en 
fusion lorsqu’elle rouloit sur la surface de 
la terre, ou qu’elle couloit dans les fentes 
des rochers hérissés de ces cristaux ; elle 
les a , pour ainsi dire , ramassés en pas­
sant, et ils se sont trouvés enveloppés plu­
tôt qu’interposés dans la substance de ces 
laves, dès le tems qu’elles étoient en fu­
sion.

(x) Lettres sur la minéralogie, par M. Ferber^
traduites par M. le baron de D ié tr ic h , pag. 8 1 , 8 2 ,
218 et suiv.
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M. Paujas de Saint-Fonds nous a donné 
une bonne description très - détaillée des 
chrysolites qu'il a trouvées dans les basaltes 
et laves des anciens volcans du Vivarais (1);

(ï) « J’appelle cette pierre chrysolite des volcans, 
parce qu’elle se trouve abondamment dans les laves et 
dans certains basaltes ; elle est en grains irréguliers ou 
en petits fragmens , qui ont la couleur, la dureté et 
les autres caractères de la véritable chrysolite. ..  La  
chrysolite des volcans est en général plus pesante que 
la basalte; elle donne des étincelles lorsqu’on la frappe 
avec le briquet. On en trouve dans les basaltes de 

Maillas, non loin de Saint-Jean-le - Noir , dont les 
grains sont si aclhérens qu’ils paroissent ne former 
qu’un seul et même corps. J’en ai fait scier et polir 
des morceaux qui pèsent quatre livres ; ils sont d’une 
grande dureté, et ont pris un poli assez vif, mais un 
peu étonné à cause de leur contexture formée par­
la réunion d’une multitude de grains , qui, quoique 
fortement liés , ne font pas cependant un ensemble , 
«n tout parfait.

» Cette substance est des plus réfractaires ; le feu 
des volcans ne lui a occasionné aucun changement 
sensible ; j ’ai des laves du cratère de Montbrul, ré­
duites en scories , qui contiennent de la chrysolite qui 
n’a souffert aucune altération.

» On trouve, dans le basalte de Maillas, la cbry- 
sobte en fragmens irréguliers ou eu noyaux arrondis ; 
il y  en a des morceaux qui pèsent jusqu’à huit ou 
dix livres; plusieurs paroissent avoir été usés et
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il ne s?est pas trompé sur leur nature , et 
les a reconnues pour de vraies chrysolites

arrondis par l’eau, avant d’avoir été pris dans les laves.
» J’ai de la ehrysolite en table d’un pouce d’épais­

seur sur quatre pouces de longueur et deux pouces de 
largeur : elle se trouve dans une belle lave poreuse 
bleue , du cratère de Montbrul.

» La ehrysolite des volcans est composée d’un as­
semblage de grains sablonneux, plus ou moins fins, plus 
ou moins adhérens, raboteux, irréguliers , quelquefois 
en espèce de croûte ou petites écailles graveleuses , 
mais le plus souvent en fragmens anguleux , qui s’en- 
giènent les unes dans les autres; la couleur de ces 
grains est variée ; les uns sont d’un verd d’herbe tendre, 
d’autres d’un verd tirant sur le jaune, couleur de la 
véritable ehrysolite ; quelques-uns sont d’un jaune de 
topaze ; certains, d’une couleur noire luisante , sem­
blable à celle du schorl ; de sorte que , dans l’instant, 
on croit y reconnoître cette substance ; mais en y pre­
nant , au soleil, le vrai jour de ces grains noirs , et en 
les examinant dans tous les sens, on s’aperçoit que 
cette couleur n’est due qu’à un verd noirâtre, qui 
produit cette teinte sombre et foncée.

» Il y  a des chrysolites qui paroissent d’un jaune 
rougeâtre ocreux à l’extérieur ; cet accident est dû à 
l’altération occasionnée dans les grains jaunâtres , qui 
se décomposent en partie , et se couvrent d’une espèce 
de rouille ferrugineuse.

» On trouve des chrysolites moins variées dans leurs 
grains et dans leur couleur ; on voit non loin de Vais,
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dont les unes, d it- il, sont d’un verd clair
tirant sur le jaune, couleur de la véritable

un basalte très - dur qui en contient de gros noyaux 
très - sains et très - vitreux , presque tous d’un verd 
tendre , légèrement nuancés de jaune : on y  remarque 
seulement quelques grains un peu plus foncés qui se 
rapprochent du noir.

» C’est auprès du village de Colombier, en Vivarais, 
que l’on trouve la cbrysolite en grosses masses ; on en 
voit des morceaux qui pèsent jusqu’à trente livres ; elle 
est à très-gros grains qui varient dans leur couleur.

» Cette pierre , malgré son extrême dureté , a 
éprouvé le sort de certaines laves qui s’attendrissent, 
se décomposent et passent à l ’état argileux , soit à 
l’aide des fumées acides sulfureuses qui se sont éma­
nées en abondance de certains volcans;soit par d’autres 
causes cachées qui enlèvent et détruisent l’adhésion 
et la dureté des corps les plus durs ; on voit non loin 
du volcan éteint de Chenavari, en Vivarais , une lave 
compacte qui s’est décomposée et a passé à l’état d’ar­
gile de couleur fauve , qui contient des noyaux de 
cbrysolite , dont les grains ont conservé leur forme 
et leur couleur, mais qui ont perdu leur coup d’œil 
vitreux , et qui s’exfolient et se réduisent en pous­
sière sous les doigts ; tandis que dans la même matière 
volcanique argileuse , on voit encore des portions de 
lave poreuse grise , qui n’ont pas perdu leur couleur , 
et qui ne sont que légèrement altérées ». (Recherches 
sur les volcans éteints, par M. Faujas de Saint-Fonds, 
pag. 247 et suiv. )

/



chrysolite ; quelques - unes, d’un jaune de 
topaze ; certaines, d’une couleur noire lui­
sante , comme le schorl ; de sorte que, dans 
l’instant, on croit y  reconnoître cette sub­
stance ; mais, en prenant au soleil le vrai 
jour de ces grains noirs, et en les exami­
nant dans tous les sens, on s’aperçoit que 
cette couleur n’est qu’un verd noirâtre qui 
produit cette teinte sombre et foncée». En 
effet, cette substance vitreuse n’est point du 
schorl, mais du cristal de roche teint comme 
tous les autres cristaux et chrysoîites vertes 
ou jaunâtres, lesquels, étant très-réfrac­
taires au feu , n’ont point été altérés par la 
chaleur de la lave en fusion ; tandis que les 
grenats et les schorls, qui sont fusibles, ont 
souvent été dénaturés par cette même cha­
leur : ces schorls ont perdu, par l’action du 
feu volcanique, non seulement leur cou­
leur, mais une portion considérable de leur 
substance. Les grenats, en particulier, qui 
ont été volcanisés, sont blancs > et ne pèsent 
spécifiquement que 24,684 ; tandis que le 
grenat, dans son état naturel , pèse 41,888. 
Le feu des laves en fusion peut donc alté­
rer, et peut-être fondre les schorls, les gre­
nats et les feld -  spaths ; mais les cristaux 
quartzeux, de quelque couleur qu’ils soient,

D E S  M I N E R A U X .  i9r
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résistent à ce dégré de feu; et ce sont ces 
cristaux colorés et trouvés dans des bal- 
sates (1) et les laves, auxquels on a donné 
les noms de chrysolites , d’améthystes , de 
topazes et à’hyacinthes des volcans.

(i) La teinte violette de ces cristaux est souvent 
très-légère ; il y en a de verdâtres, auxquels on pour- 
roit donner le nom de chrysolites. .. . J’ai vu un mor­
ceau provenant des éruptions du Vésuve, lequel, outre 

un grand nombre d’hyacinthes volcaniques d’un brun 
noirâtre, contient aussi des prismes hexaèdres tron­
qués net aux deux extrémités ; ce sont des améthystes 
basaltiques, décolorées par l’action du feu ; elles sont 
blanches, presque opaques , et même étonnées ; il y  
en a une qui est tronquée de manière à former un 
prisme à douze pans irréguliers (Lettres du docteur 
Demeste au docteur Bernard , tome I t pages 428 

et 429.)

s i  ddition
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A d d ition  a F article des produits volca­
niques 9 par S o n  n  i  n  i .

JL es basaltes, qui doivent être considérés 
comme de véritables laves dans un état de 
demi-vitrification , ont saisi , de même que 
les autres laves, lorsqu'ils étoient en fusion, 
différentes substances qui se sont incrustées 
dans leur intérieur, sans éprouver d’altéra­
tion par la chaleur extrême de la matière 
brûlante et fondue dont elles étoient enve­
loppées. C’est ainsi que, des boules de granit 
se trouvent quelquefois dans des blocs da 
lave basaltique. L ’un des plus beaux échan­
tillons de ce genre est au muséum d’histoire 
pàturelle de Paris. (Voyez planche I, figure 
première. ) C’est un prisme de basalte arti­
culé , à sept pans, au milieu duquel est un 
noyau de granit d’environ deux pouces de 
diamètre en tout sens, gris et noir, et sem­
blable au granit antique oriental. Le prisme 
a huit pouces et demi de hauteur, sur treize 
pouces de largeur, prise dans son plus grand 
diamètre ; ses faces sont naturellement très- 
unies. Il a trouvé dans le Vivarais, et il a 

T ome  X I V .  N



été déposé au muséum par Faujas de Sainte 
Fonds, naturaliste distingué, auquel on doit 
en particulier une parfaite connoissance de 
la minéralogie des volcans.

Les produits volcaniques contiennent 
aussi quelquefois différentes espèces de pé­
trifications. Haquet favoit prouvé dans un 
Mémoire publié par Schroeter, en 1780; 
mais on doutoit encore qu'il s'en trouvât 
dans de véritables basaltes. Bruckmann, qui 
les y a découvertes, convient qu'elles y sont 
fort rares ; mais il a vu deux morceaux de 
basalte, l'un provenant des volcans éteints 
de la France, et l’autre de la Turgovie, 
qui contenoient : le premier , une corne 
d'ammon, et le second, des coquilles et des 
madrépores (1).

i 94 H I S T O I R E

(1) Voyez l’extrait des Annales de chimie, par Grell ? 
année 1794? première partie, dans le Journal des mines 

de la même année, n° 4 ? Pag* 9 *̂
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D e s  B asaltes ( i ) ,  des Lapes  (2) et des 
Laitiers volcaniques (5).

C o m m e  M. Faujas de Saint-Fonds est de 
tous les naturalistes celui qui a observé avec 
le plus d’attention et de discernement les 
différens produits volcaniques, nous ne pou­
vons mieux faire que de donner ici par 
extrait les principaux résultats de ses obser­
vations. « Le basalte, d it-il, se présente 
sous la forme d’une pierre plus ou moins 
noire, dure , compacte, pesante, attirable

(1) Pline est le premier qui ait parlé du basalte 
comme d'une pierre de l’Ethiopie, aussi dure et de 
la même couleur que le fer. Basaltes est marmor in  
Æ thiop iâ  ferrei coloris et duritiei. Lib. 56 , cap. 7. 
Son nom lui vient du mot éthiopien, basa l, fer5 
basaltes, pierre ferrugineuse.

Corneus cristallisatus , niger. Basaltes. Basanus. 
L a p is lydius. Waller. — B asalte» Daubenton, Tabh 
anéthod. des min. S o n n i n i .

(2) Lave, du mot italien lava. — L a v e s , ou 
matières volcaniques , c ’est-à-dire, form ées par des 
volcans. Daub. Tabl. méthod. des min. Sonnini.

(5) Laitier volcanique, verre volcanique. Verre 
{ volcanique ) en masse compacte. L aitier des volcans4 
Daubent. Tabh méthod. des min. Sonnini.

N *



à l’aimant, susceptible de recevoir le poli ,■ 
fusible par elle-même sans addition, don­
nant plus ou moins d’étincelles avec le bri­
quet , et ne faisant aucune effervescence 
avec les acides.

» Il y  a des basaltes de forme régulière, 
en prismes, depuis le triangle jusqu’à l’oc­
togone , qui forment des colonnes articulées 
ou non articulées, et il y  en a d’autres en 
forme irrégulière. On en voit de grandes 
masses en tables, en murs plus ou moins 
inclinés, en rochers plus ou moins pointus, 
et quelquefois isolés, en remparts escarpés, 
et en blocs ou fragmens raboteux et irré­
guliers. Les basaltes à cinq , six et sept 
faces, se trouvent plus communément que 
ceux à trois, quatre ou huit faces,- ils sont 
tous de forme prismatique, et la grandeur 
de ces prismes varie prodigieusement ; car 
il y  en a qui m’ont que quatre à cinq lignes 
de diamètre sur un pouce et demi ou deux 
pouces de longueur ; tandis que d’autres ont 
plusieurs pouces de diamètre sur une lon­
gueur de plusieurs pieds.

» La couleur des basaltes est communé­
ment noire,- mais il y  en a d’un noir d’ébène, 
d’autres d’un noir bleuâtre, et d’autres plutôt 
gris que noirs, d’autres verdâtres, d’autres

196 H I S T O I R E
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rougeâtres ou d’un jaune cl’ocre ; les clifïe— 
rens dégrés d’altération de la matière ferru­
gineuse qu’ils contiennent leur donnent ces 
différentes couleurs : mais en général, lors­
qu’ils sont décomposés, leur poudre est d’un 
gris blanchâtre.

» Il y  a de grandes masses de basalte 
en tables ou lits horisontaux : ces tables 
sont de différentes épaisseurs ; les unes ont 
plusieurs pieds , et d’autres seulement quel­
ques pouces d’épais ; il y en a même d’assez 
minces pour qu’on puisse s’en servir à cou­
vrir les maisons. C’est des tables les plus 
épaisses que les égyptiens, et après eux les 
romains, ont fait des statues dans lesquelles 
on .remarque particulièrement celle du ba­
salte verdâtre 0) (2).

» Les laves diffèrent des basaltes par plu­
sieurs caractères, et particulièrement en ce

(1) Minéralogie clés volcans, par M. Faujas de Saint- 

Fonds ;; Paris , in-8°, cîiap. x , io et u ,
(2) Pline fait mention d’an énorme bloc de basalte,

gris de fer , dont Vespasien fit sculpter la statue du 
N i l , avec les seize enfans représentans les condees 
dé l’élévation du fleuve ; l’empereur la dédia au plus 
précieux des bienfaits du Ciel, que, pour le malheur 
de l’humanité , des êtres pervers et mal-faisans trou­
blent ou éloignent, à la paix. Sosnint.

N  3
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qu'elles n'ont pas la forme prismatique 
et on doit les distinguer en laves compactes 
et en laves poreuses : la plupart contiennent 
des matières étrangères, telles que des quartz , 
des cristaux de feld-spath, de schorl, de 
m ica, ainsi que des zéolites, des granits, 
des chrysolites3 dont quelques-unes sont, 
comme les basaltes , susceptibles de poli; 
elles contiennent aussi du grès , du tripoli, 
des pierres à rasoir, des marbres et autres 
matières calcaires.

» Le granit qui se trouve dans les laves 
poreuses, a subi quelquefois une si violente 
action du feu, qu'il se trouve converti en 
Un émail blanc.

» Il y  a des basaltes et des laves qui sont 
évidemment changés en terre argileuse , 
dans laquelle il se trouve quelquefois des 
chrysolites qui ont perdu leur brillant et 
leur dureté, et qui commencent elles-mêmes 
à se convertir en argile.

» On trouve de m êm e, dans les laves 
des grenats décolorés, et qui commencent 
à se décomposer , quoiqu’ils aient encore 
la cassure vitreuse, et qu’ils aient conservé 
leur forme ; d’autres sont très - friables et 
approchent de l’argile blanche.

» Les hyacinthes accompagnent souvent



D E S  M I N E R A U X .  399
les grenats dans ces mêmes laves, et quel­
quefois on y  rencontre des géodes de calcé­
doine qui contiennent de l’eau, et d’autres 
agates ou calcédoines sans eau, des silex ou 
pierres à fusil, et des jaspes de diverses cou­
leurs : enfin, 011 a rencontré, dans les laves 
d’Expailly, près du Puy en V elay, des 
saphirs qui semblent être de la même na­
ture que les saphirs d’Orient. On trouve 
aussi, dans les laves, du fer cristallisé en 
octaèdre, du fer en mine spéculaire, en 
hématite, etc.

» Il y  a des laves poreuses qui sont si 
légères qu’elles se soutiennent sur l’eau, et 
d’autres qui, quoique poreuses, sont fort 
pesantes : la lave plus légère que l’eau est 
assez rare (1).

Après les basaltes et les laves, se pré­
sentent les laitiers des volcans : ce sont des 
verres ou des espèces d’émaux qui peuvent 
être imités par l’art ; car, en tenant les laves 
à un feu capable de les fondre, on en obtient 
bientôt un verre noir, luisant et tranchant 
dans sa cassure : on vient même, dit M.Fauj as, 
de tirer parti, en France, du basalte , en le

N  4

(i) Minéralogie des volcans, par M. Faujas de Saint-
Fonds j P a r is , in-8° , clrap. i 3 et 14*



convertissant en verre» L ’on a établi, clans 
les environs -de Montpellier, une verrerie 
où l’on fait, avec ce basalte fondu, de très- 
bonnes bouteilles»

Nous :avons -déjà dit ( i  ) -qu’on appelle 
pierre de gallinàce, au Pérou, le laitier noir 
des volcans ; ■ ce nom est tiré de celui de 
l’oiseau galinazo (2), dont le plumage est 
d’un beau noir : on trouve de ce laitier ou 
verre noir, non seulement dans les volcans 
des - Cordillères , en Amérique , mais en 
Europe, dans ceux de Lipari, de Vulcano, 
de'même qu’au Vésuve et en Islande, où il 
est en grande abondance.

Le laitier blanc des volcans est bien plus 
rare que le noir. M. Faujas en a seulement 
trouvé quelques morceaux dans le volcan 
éteint de Couerou, en Vivarais , et en der­
nier lieu , à Staffa, l’une des lies Hébrides ; 
et d’autres observateurs en ont rencontré 
dans les matières volcaniques en Allemagne, 
près de Saxenhausen , aussi bien qu’en Is­
lande et dans les îles Féroë. Ce verré blanc

H I S T O I R E

(ï) Voyez îe neuvième volume, article des in(Z~ 

tières volcaniques } p. 549» S o N N 1 N i.

(2) C’est le nom que les espagnols ont donné à un 

vautour du Brésil. Sonninî»
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est transparent, et le noir le devient lors- 

\ qn’il est'réduit a une petite épaisseur; et
quand les élémens humides ont agi pendant 
long -tems sur ees verres, ils s'irisent comme 
110s verres factices ; ce qui les rend cha­
toyai! s (1).

M. Troïl dit qu’indépendamment du verre 
noir ( fausse agate d'Islande ) ,  011 trouve 
aussi, en Islande, des verres blancs et trans- 
parens, et d’autres d’un assez beau bleu, qui 
sont les plus rares de tous. Il ajoute qu’il y  
en a qui ressemblent, par leur couleur 
verdâtre et par leur pâte grossière, à notre 
verre à bouteilles (2).

Ces laitiers de volcans, et sur-tout le lai­
tier noir, sont compactes, homogènes, et 
assez durs pour-donner des étincelles avec 
l’acier : on peut les tailler et leur donner un 
beau poli, et l’on en fait d’excellentes pierres 
de touche en les dégrossissant, sans leur 
donner le dernier poli (5) (4).

( 1 ) Minéralogie des volcans , par M. Faüjas de 
Saint-Fonds; Paris, in-8° , cliàp. 16.

(2) Lettres sur l’Islande , page 35'7-
(3) Cette matière a été indiquée par Pline, sous 

le nom de lapis lydius.
(4 ) Le verre volcanique, ou le laitier des vo lcan s, 

ne se trouve ordinairement qu’en petites masses

i \
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Lorsque les laves et les basaltes sont ré­

duits en débris et remaniés par le feu du 
volcan, ils forment, avec les nouvelles 
laves , des blocs qu’on peut appeler pou- 
dingues volcaniques : il y  en a de plus ou 
moins durs ; et si les fragmens qui composent 
ces poudingues, sont de forme irrégulière, 
on peut les appeler des brèches volcaniques. 
M. Faujas a observé que l’église cathédrale 
du Puy en Velay a été construite d’une 
pierre dont le fond est une brèche volcanique 
noire dans un ciment jaunâtre (i).

Les unes de ces brèches volcaniques ont 
été formées par la seule action du feu sur 
les anciennes laves ; d’autres ont été pro­
duites par l’intermède de l’eau, et dans des 
éruptions que M. Faujas appelle éruptions

H I S T O ï R E

isolées. C’est ainsi qu’on le rencontre dans la plupart 
des volcans, à l’Hécla, au Vésuve, à l’Etna. Cepen­
dant il se présente quelquefois en grandes masses 
Le château de Lipari, dit Spallanzani, dans ses 
voyages, est bâti sur une espèce de lave qui est 
presque entièrement vitreuse. Le mont délia Casta- 
gna, dans la même île , contient aussi de grandes 
masses de verre ; et les deux tiers de l’île de Lipari y 
qui a dix-neuf milles et demi de tour , sont vitrifiés.,

S o n k i ;jnt i.

(i) Minéralogie des volcans , chap. 16.
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boueuses ou aqueuses ; elles sont souvent 
mélangées de plusieurs matières très-diffé­
rentes, de jaspe rouge, de schorl noir, de 
granit rose et gris, de pierre à fusil, de spath 
et pierre calcaire, et même de substances 
végétales réduites en une sorte de charbon.

Toutes ces matières volcaniques, basaltes, 
laves et laitiers, étant en grande partie dhuie 
essence vitreuse, se décomposent par l’im- 
pression des élémens humides , et même par 
la seule action de l’acide aérien. Les matières 
autrefois volcaniques , maintenant argi­
leuses, dit M. Ferber, molles comme de 
la cire , ou endurcies et pierreuses, sont 
blanches pour la plupart ; mais on en trouve 
aussi de rouges , de grises cendrées , de 
bleuâtres et de noirs : on rencontre des laves 
argileuses dans tous les volcans agissans et 
éteints , et cette altération des laves peut 
s’opérer de plusieurs manières. Il y  a de ces 
laves altérées par. l’acide sulfureux du feu 
des volcans, qui sont presque aussi rouges 
que les minium; il y  en a d’autres d’un 
rouge pâle, d’un rouge pourpre, de jaunes, 
de brunes, de grises, de verdâtres, etc.

M. Faujas divise les produits volcaniques 
altérés :

En laves compactes ou poreuses, qui ont



perdu simplement leur dureté en conservant 
leurs parties constituantes, à l'exception du 
plîlogis tique du fer qui a disparu :

Et en laves amollies et décolorées par 
les acides qui ont formé, en se combinant 
avec les diverses matières q u i  constituent 
ces mêmes laves, difïerens produits salins 
ou minéraux, dont l’origine nous serait in­
connue , si nous n’avions pas la facilité de 
suivre la Nature dans cette opération.

Il en décrit plusieurs variétés de l’une et 
l’autre sortes : il présente, dans la première 
de ces deux divisions, les basaltes et des 
laves , qui, ayant conservé leur forme, leur 
nature et leur dureté sur une de leurs faces, 
sont entièrement décomposées sur l’autre, 
et converties en une substance terreuse , 
m olle, au point de se laisser aisément enta­
mer,’ et l’on peut suivre cette décomposition 
jusqu’à l’entière conversion du basalte en 
terre argileuse.

fl y  a des basaltes devenus argileux, 
qui sont d’un gris plus ou moins foncé ; 
d’autres d’une teinte jaunâtre et comme 
rouillés ; d’autres dont la surface est con­
vertie en argile blanche, grise , jaunâtre , 
violette, rouge. Plusieurs de ces basaltes 
décomposés contiennent des prismes de

504 H I S T O I R E
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scliorl qui ne sont point altérés; ce qui 
prouve que les schorls résistent, bien plus 
que les basaltes les plus durs, aux causes qui 
produisent leur décomposition.

Ce savant naturaliste a aussi reconnu des 
laves décomposées en une argile v e rte , 
savonneuse, et qui exhaloit une forte odeur 
terreuse; et enfin, il a vu de ces laves qui 
renfermaient de la chrysolite et du scliorl 
qûi n’étoit pas décomposé, tandis que la chry- 
Colite étoit, comme la lave, réduite en argile; 
ce qui semble prouver que le quartz résiste 
moins que le schorl à la décomposition.

Dans la seconde division , c’est -  à ~ dire, 
dans les laves amollies et décolorées par 
les acides qui ont formé difïéréns produits 
salins ou minéraux , M. Faujas présente 
aussi plusieurs variétés, dans lesquelles il 
se trouve du sel alumineux, lorsque Facide 
vitriolique s’unit à la terre argileuse : ce 
même acide produit le gypse avec la terre 
calcaire; le vitriol verd avec la chaux de 
fe r , et le soufre avec la matière du feu.

Les variétés de cette sorte, citées par 
M. Faujas (1), sont:

i°. Un basalte d’un rouge violet, ayant

(i)  Minéralogie des volcans, cliap, 17.



la cassure de la pierre calcaire la plus dure ; 
quoique ce basalte soit une véritable lave, 
et d’une nature très -  différente de toute 
matière calcaire (1).

2°. Une lave d’un blanc nuancé de rouge.
5°. Une lave dont une partie est changée 

en une pierre blanche tendre; tandis que 
l ’autre partie, qui est dure et d’un rouge 
foncé , a conservé toute sa chaux ferrugi­
neuse , chargée en colcotar.

4°. Une lave décomposée comme la pré­
cédente , avec une enveloppe de gypse blanc 
et demi-transparent.

5°. Une lave poreuse, d’un blanc jaunâtre, 
avec des grains de sélénite : la terre argi­
leuse, qui forme cette lave, se trouve con­
vertie en véritable alun natif; l’acide vitrio- 
lique, uni à la terre argileuse, produit, 
comme nous venons de le dire, le sel alu­
mineux et le véritable alun natif; lorsqu’il 
s’unit à la base du fer, il forme le vitriol 
verd; en s’unissant donc dans de certaines 
circonstances à la terre ferrugineuse des 
laves, il pourra produire ce vitriol, pourvu 
qu’il soit affoibli par les vapeurs aqueuses;

206 H I S T O I R E

( i ) Minéralogie des volcans, chap. 19, variété 20 „ 
page 407.
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et cette combinaison est assez rare, et ne se 
trouve que dans les lieux où il y  a des sources 
bouillantes. On en voit sous les parois de 
la grotte de l’île de Vulcano, où il y  a une 
mare d’eau bouillante, sulfureuse et salée.

On trouve aussi du sel marin en gru­
meaux adhérens à de la lave altérée ou à du 
sable vomi par les volcans : ce sel marin ne 
se présente pas sous forme cubique, parce 
qu’il n’a pas eu le tems de se cristalliser dans 
feau marine, rejetée par lès volcans. Il se 
trouve de même de l’alkali fixe blanc dans 
les cavités de quelques laves nouvelles; et 
comme on trouve encore du sel ammoniac 
dans les volcans, cela prouve que Yalkali 
volatil s’y  trouve aussi, sans parler du 
soufre qui, comme Ton sait, est le premier 
des produits volcaniques, et qui 11’est que 
la matière du feu saisie par l’acide vitrio- 
lique.

Quelquefois le soufre s’unit dans les vol­
cans à la matière arsénicale, et alors de jaune 
il devient d’un rouge v if et brillant; mais,' 
comme nous l’avons dit ( 1 ), le soufre se 
produit aussi par la voie humide : on en a 
plusieurs preuves, et les beaux cristaux

(r) Voyez dans le neuvième vol.l’article du soufre.
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qu’on a trouvés dans la soufrière de Conilla , 
à quatre lieues de Cadix, et qui étoient ren~ 
fermés dans des géodes de spath calcaire, ne 
laissent aucun doute à ce  sujet. Il en existe 
d’ailleurs de pareils dans divers autres lieu x , 
tantôt unis à la sélénité gypseuse, tantôt à 
l’argile, ou renfermés dans des cailloux ; 
nous savons même qu’on a trou vé, il y  a 
six ou sept ans, du soufre bien cristallisé et 
formé par la voie humide, dans l’ancien 
égout du faubourg Saint -  Antoine ; ces 
cristaux de soufre étoient adhérens à des 
matières végétales et animales, telles que 
des cordages et des cuirs.

Addition
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A d d ition  à Varticle des Basaltes 9 
par S  o n  js  i  n  i.

D a  n  s le nombre des formes qu’affecte la 
lave basaltique, l’on doit citer, comme très- 
singulière , celle d’un petit groupe, ou plutôt 
d’une petite montagne de basalte , appor­
tée du duché de Mecklenbourg par M. La- 
sius (i). Ce morceau a quatre pouces de 
haut, sur deux et demi de diamètre ; sa 
partie inférieure , ou sa base , est de basalte 
en masse informe , de couleur grise ver­
dâtre ; six petites colonnes ? aussi de basalte, 
la surmontent ; elles sont de différente hau­
teur , et placées perpendiculairement l’une 
à côté de l’autre, de manière à se toucher 
dans toute leur longueur ; leur couleur est 
la même que celle de la base sur laquelle 
on les voit groupées. Toutes sont hexagones 
et] plus ou moins régulières. La dureté de 
ce basalte n’est pas considérable, mais son 
grain est très-fin.

(i) Extrait d’une lettre de M. Westrumb à M. CrelL 
( Journal de physique, février 179a, p* i 58. )

T o m e  X I V .  O
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Afin de donner une idée plus nette des 

laves basaltiques, j’en ai fait dessiner quel­
ques - unes dont les formes sont les plus 
remarquables ( 1 ). Les figures 2 et 5 de la 
planche première représentent des basaltes 
en boule (2). Il y  a de ces basaltes sphé­
riques de différentes grandeurs , depuis cinq 
pouces jusqu’à quinze pieds de diamètre. 
Celui de la figure deuxième est composé de 
couches ou d’enveloppes concentriques, qui 
se séparent en feuillets. Le basalte ovale, 
de la figure troisième, est parfaitement so­
lide ; l’on en trouve communément de cette 
sorte dans le Vivarais , au V elay,près de 
Francfort , et dans le pays de Hesse.

Un autre basalte , solide et ovale , est 
figuré dans la planche II. Celui-ci est d’un 
très-gros volume , et il fait partie des di­
verses laves basaltiques, dont est formée la 
butte d’Ardenne , située à une très-petite

(1) Nota. Les quatre planches de ce volume sont 
particulières à cette édition de l’Histoire naturelle 
de Buffon j elles ne se trouvent dans aucune autre, 

soit ancienne , soit moderne.

( 2 )  Voyez les Recherches de Faujas de Saint- 

Fonds sur les volcans éteints du Vivarais et du 

Velay, pages 164 ét suiv., et sa Minéralogie des 

volcans, pages 4o et suiv.
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distance de la ville de Pradelles enVivarais. 
Faujas de Saint-Fonds, qui a donné le des» 
sin de la butte d’Ardenne , a placé en avant 
de la planche deux hommes occupés à me­
surer la masse ovale dont il est question, 
afin de présenter un point de comparai­
son (i). Mais 011 peut évaluer son plus petit 
diamètre à douze pieds 5 et son plus grand 
à vingt-quatre.

Le fond de la planche II est occupé par 
des antres enflammés, dans lesquels le des» 
sinateur montre les Cyclopes de la fable, 
travaillant à forger les carreaux du maître 
du tonnerre ; image de ces vastes goufres où 
la Nature, au milieu d'un immense embra­
sement , prépare ces terribles éjections de 
matières enflammées , et ces commotions 
violentes et soudaines dont elle effraie les 
hommes et ébranle le globe.

Le prisme basaltique de la planche III est 
un de ceux que l'on nomme articulés, parce 
qu ils sont composes de plusieurs pièces , 
s emboîtant les unes dans les autres ? comme 
des articulations. Cette portion de colonne 
ai. ticulcè est de la chaussée des Gréants, près 
d Anlrim en Irlande j elle est coupée à six

G) Planche III,  de îa Minéralogie des volcans,

O 3
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pans aussi unis que s'ils eussent été taille» 
par l'art ; mais son hexaèdre gauchit un 
peu , et n'est point parfaitement régulier. 
Les articulations ont depuis quatre jusqu à 
six pouces et demi de haut ; ce qui donne, 
pour la hauteur totale du fragment, un pied 
onze pouces : son plus grand diamètre est
d'un pied quatre pouces.

Enfin , les deux colonnes prismatiques de 
basalte, représentées planches I Y , viennent 
du château de la Tour-d’Auvergne, et ont 
été données au muséum de Pans par Des- 
marets. Leur hauteur n’est pas la même ; 
celle de la figure première a cinq pieds trois 
pouces de haut , sur onze pouces du dia­
mètre; celle de la figure deuxième n’a que 
cinq pieds de haut, sur neuf pouces de dia­
mètre. L'une et l’autre forment un hexa­
gone plus ou moins régulier ; les surfaces 
de leurs pans ne sont point unies comme 
ceux des basaltes prismatiques de l’Irlande, 
du Vivarais et du Velay. Leur forme rap­
pelle , mais en grand, le retrait de 1 amidon. 
L ’on trouve aussi des colonnes semblables 
dans plusieurs endroits de 1 Allemagne.
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P I E R R E  D E  T O U C H E  (i).

T j a  pierre de touche, sur laquelle on frotte 
les métaux pour les reconnoître a la cou­
leur de la trace qu’ils laissent a sa suriace, 
est un basalte plus dur que l’o r , l’argent, 
le cuivre , et dont la superficie , quoique 
lisse en apparence, est néanmoins hérissée 
et assez rude pour les entamer, et retenir 
les particules métalliques que le frottement 
a détachées. Le quartz et le jaspe, quoique 
plus durs que ce basalte , et par conséquent 
beaucoup plus durs que ces métaux, ne nous 
offrent pas le même effet, parce que 3 a sur­
face de ces verres primitifs étant plus lisse 
que celle du basalte, laisse glisser le métal

(i) En grec , basanos , ce qui signifie épreuve, re­
cherche; chrysitis lithos, pierre de l’or, parce qu’elle 
sert à éprouver l ’or; enfin, lydios lithos, parce qu’on 
la tiroit anciennement du Tmoîus , montagne célèbre 
de Lydie , dans l’Asie mineure. En latin , lapis lydiusf 
lapis heraclius, coticulci, lapis probatorius , lapis pa-* 
rius , etc. En allemand, probierstein. En italien , pa-  
rangone et pielra di tocho. En espagnol, toque d’oro. 

En russe, osselok.
Lapis lydius , corneus, trapezius niger solidus« 

W aller. S o a n t w i .
O 3



sans l'entamer et sans en recevoir la trace. 
Les acides peuvent enlever cette impression 
métallique, parce que le basalte ou pierre 
de touche, sur lesquels on frotte le m êlai9 
sont d’une substance vitreuse, qui résiste 
à l’action des acides auxquels les métaux 
ne résistent pas»

Il paroît que le basalte dont on se sert 
comme pierre de touche , est la pierre de 
Lydie des anciens. Les égyptiens et les 
autres peuples du Levant connoissent assez, 
ces basaltes pour les employer a plusieurs, 
ouvrages i et l’on trouve encore aujoiii d hui 
des ligures et des morceaux de ce basalte (i) ?

214 H I S T O I R E

( î ) Ra pierre de touche est un basalte feuillet,© 

noir, assez dur pour recevoir le poli-, lorsqu’on 
frotte cette pierre avec un métal, il y  laisse un trait 
coloré qui cède à l ’action de l’acide nitreux , si ce
métal n’est pas de l’or ou de la plutme----- • Les
égyptiens s’en sont servis pour faire des vases et des 

statues ; j ’en ai vu plusieurs à Rome qui m’ont paru de 
la plus grande dureté ; cependant > lorsqu’on laisse ces 
pierres exposées aux injures de l’air, elles se couvrent 
d’une espèce de poussière ou rouille qui détruit insen­
siblement leur poli: 11 y a en Suède un basalte cendré, 
ou noirâtre et feuilleté , nommé saxum trapezum , 
parce que , dans sa fracture , il représente quelquefois 

les marches d’un escalier {trapp, en suédois, veut dire
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pierre de L yd ie , dont la texture est feuil­
letée , et la couleur brune et noire. A u reste , 
il ne faut pas confondre ce basalte , vraie 
pierre de touche , avec la pierre décrite par 
M. Pott ( i ) , à laquelle il donne ce même 
nom ; car cette pierre de M. Pott n’est 
pas un basalte, mais un schiste dur, mélangé 
d’un sable fin de grès : seulement on doit 
dire qu’il y  a plus d’une sorte de pierre 
dont on se sert pour toucher les métaux:; 
et en effet, il suffit pour l’usage qu’on en fait, 
que ces pierres soient plus dures que le 
m étal, et que leur surface ne soit pas assez 
polie pour le laisser glisser sans l’entamer.

.escalier) : il m’a, paru d’un grain moins fin que 
la vraie pierre fie louche. (Lettres fie M. D.emeste, 
tome I, page 5y5. )

(i) La pierre de touche a été mal à propos nommée 
marbre noir : c’est , selon M. Eott, ,tm sshisiteffifun 

noir luisant dont le tissu est assez .fin , composé dé 
couches comme l’ardoise, ne faisant point d’efferves- 

cence avec les acides, ne donnant d'étincelles, avec 
l’acier, ni ne se réduisant en chaux dans fie feu : 
cette pierre erçtre parfaitement en fusion , sans addi­
tion , par l’action d’un feu violent , ef p^ofiuit^un 
verre en manière de scories, d’un brun foncé,, quel­
quefois verdâtre, quelquefois noirâtre; on.cn trouve 
en Bohème, en Saxe, en Silésie. (Minéralogie de 
Bomare, tome I , pages i55 :et suiv. )

O 4 ~~
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P I E R R E  V A R I O L I T E  (0 -

(y  e s pierres sont ainsi dénommées ; parce 
qu’elles présentent à leur surface de petits 
tubercules assez semblables aux grains et 
pustules de la petite vérole. On trouve 
de ces pierres en grande quantité dans la 
Durance ; elles viennent des montagnes au 
dessus de la vallée de Servieres , à deux 
lieues de Briançon, ,d’où elles sont entrai- 
nées par les eaux en morceaux plus ou 
moins gros ; elles se trouvent ainsi en masses 
assez considérables dans cette meme val-* 
lée (2). M. le docteur Demeste dit que ces

(1) Pierre variolitfe, pierre de petite vérole. En.
latin, /lapis variolatus. En russe, vospenuye kamenî* 
—. Lithotomi , elevatis vel depressis globulis immixti. 
J^ariolithi. Waller. S o n n i n i .

(2) C’est à deux lieues de Briançon que MM. Guet- 
tard et Faujas ont découvert, dans la vallée de* 
Servieres, la source des pierres variolites qu’on ren­
contre dans la Durance : on sait combien cette pierre 
est rare , et on ne la connoissoit jusqu’à présent qu’en 
cailloux roulés; mais ces messieurs l’ont trouvée par 

grandes masses et en rochers ; il s’en détaché f dans.
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pierres variolites de la Durance (1) sont des 
galets ou masses roulées d’un basalte grisâtre 
ou d’un verd brun , lequel est souvent 
entremêlé de quelques veines quartzeuse, 
et parsemé de petites éminences formées 
par des globules verdâtres , qui sont aussi 
du basalte ? mais beaucoup plus dur que la 
gangue grisâtre , puisque ces globules, moins 
usés que le reste, en roulant forment les 
éminences superficielles qui ont fait donner

les fortes gelées, des pièces qui sont entraînées par 
le ruisseau de Servières dans la Durance , qui les 
roule et les arrondit. (Journal de physique de M. l’abbé 
Rozier, mois de décembre i ^55 , page 517.)

( 1 ) Lettres du docteur Demeste, tome I , pages 
577 et suiv. —  Il me semble que l’on doit rapporter 
aux pierres variolites le passage suivant: <c J’ai vu, 
dit M. Demeste , dans différens cabinets, des basaltes 
en galets qui ne sont que des morceaux basaltes roulés 
et arrondis par les eaux ; ils étoient composés d’un 
basalte grisâtre, parsemé de taches brunes, qui sont de 
petites portions globuleuses d’un basalte brun, d’une 
formation peut-être antérieure à celle du basalte gri­
sâtre qui leur sert de gangue. Ces morceaux, trouvés 
dans l’île de Corse, ont beaucoup d’analogie avec cer­
tains basaltes volcaniques, et pourroient bien n’être 
qu’un produit du feu; il faudroit, dans ce cas, les 
ranger parmi les produits de volcan ». ( Tome I , 
pages 577 et suiv. )
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à cette pierre le nom de variolite \ ees petites 
éminences, dont Je centre offre d'ordinaire 
un point rouge, imitent en effet assez bien 
les pustules de la petite vérole.

Nous devons observer ici que cet habile 
chimiste suivoit la nomenclature des alle­
mands et des suédois ,. qui donnoient alors 
le nom de basalte au schorl, par la seule 
raison qu’il était souvent configuré en prisme 
comme le véritable basalte ; mais les natura­
listes ont rejeté cette dénomination équi­
voque depuis qu’ils ont reconnu , avec 
M. Faojas de Saint-Fonds, que le nom de 
basalte ne devoit être donné spécifiquement 
et exclusivement qu’aux laves prismatiques , 
connues sous le nom de basaltes , tels que 
ceux de Stolp en Misnie , d’Antrim en 
Irlande, et ceux du Vivarais , du V elay , 
de l’ Auvergne, etc.

Pour éclaircir cette nomenclature, M. Fau- 
jas de Saint-Fonds a observé que WalJerius, 
qui a nommé cette pierre lapis variolarum 
ou variolites , l’a voit mise au nombre des 
basaltes , sans spécifier si c’étoit un basalte 
volcanique; et que , sans autre examen, 
cette dénomination équivoque a été adoptée 
par Linnæus, par M. le baron de Jiorn et 
par plusieurs de nos naturalistes français ;
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M. Faujas de Saint-Fonds a donc pensé qu’il 
falloit désigner cette pierre par des carac­
tères plus précis , et il l’a dénommée lapis 
variolites viridis verus , afin de la distinguer 
de plusieurs autres pierres couvertes égale­
ment de taches et relevées de tubercules, 
et qui cependant sont très -  différentes de 
celle-ci. ,

Les romains ont connu la véritable pierre 
variolite. « J’en ai vu une très-belle , dit 
M. Faujas de Saint-Fonds, entourée d’un 
cercle d’o r , qui fut trouvée en Dauphiné, 
dans un tombeau antique , entre Suse et 
Samt-Paul-trois-Châteaux : elle avoit été 
regardée probablement comme une espèce 
d’amulette, propre à garantir de la maladie 
avec laquelle elle a une sorte de ressem­
blance. Quelques peuplades des Indes occi­
dentales , ayant la même croyance , portent 
cette pierre suspendue à leur cou ; ils la 
nomment gamaïcou ».

Cette pierre est particulièrement connue 
en Europe sous le nom de variolite de la 
Durance, parce qu’elle est abondante dans 
cette riviere ; les torrens la détachent 
des hautes Alpes dauphinoises , dans une 
étroite et profonde vallée, entre Servières 
et Briançon.



La vraie variolite est d’un verd plus ou 
moins foncé ; sa pâte est fine, dure et sus­
ceptible de recevoir un beau poli , quoi­
qu’un peu gras, particulièrement sur les 
taches.

Les plus gros boutons et protubérances 
de la variolite n’excèdent pas six à sept 
lignes de diamètre , et les plus petits ne 
sont que d’une demi-ligne.

L ’on a reconnu dans la variolite quelques 
points et des linéamens de pyrite et même 
d’argent natif, mais en très-petite quantité. 
L ’analyse de cette pierre, faite avec beau­
coup de soin par M. Faujas de Saint-Fonds, 
tend à prouver qu’elle est composée de 
quartz , d’argile , de magnésie , de terre 
calcaire, et d’un peu de fer qui a produit 
sa couleur verte ; et que les taches qui 
forment ces protubérances singulières sur 
les variolites roulées , sont dues à des glo­
bules de schorl plus durs que la pierre 
même qui les renferme.

Cette pierre, composée de tous ces élé- 
mens, est beaucoup moins commune que 
les autres pierres, puisqu’on ne l’a jusqu’à 
présent trouvée que dans quelques en­
droits de la vallée de Servières en Dau-
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pliiné, dans un seul autre endroit en Suisse, 
et en dernier lieu dans Tîle de Corse. Don 
Ulloa et M. Valmont de Bomare disent 
qu’elle se trouve aussi en Amérique ; mais 
nous n’en avons reçu aucun échantillon par 
nos correspondans.
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T R I P O L I  (1).

L e tripoli est une terre brûlée'par le feu 
des volcans, et cette terre est une argile 
très-fine, mêlée de particules de grès tout 
aussi fines ; ce qui lui donne la propriété 
de mordre assez sur les métaux pour les 
polir. Cette terre est très-sèche, et se pré­
sente en masses plus ou moins compactes , 
mais toujours friables et s’égrenant aussi 
facilement que le grès le plus tendre : sa 
couleur jaune ou rougeâtre , ou brune et 
noirâtre , démontre qu’elle est teinte et 
peut-être mêlée de fer. Cette terre, déjà cuite 
par les feux souterrains , se recuit encore 
lorsqu’on lui fait subir l’action du feu ; car 
elle y  prend , comme toutes les autres

( i)  En latin, terra tripolitana. En allemand, 
îrippel-erde. En suédois, trippèl. En anglais, tripoly. 
En italien , tripolo. —  Glarea indurata , cohœrens f 
aspera. Tripela, Creta flavescens. Terra tripolitana. 
W aller. —  Argilla scabra , nitid,ula , flavescens , 
piquinans. L in .—  Matière volcanisée, c’est-à-dire, 
altérée par la chaleur des volcans. Tripoli. Daub„ 
Tabl. métliod. des min. S o n n in i.
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argiles, plus de couleur et de dureté, s’é~ 
mailiant de même à la surface, et se vitri­
fiant à un feu très-violent.

Cette terre a tiré son nom de Tripoli 
en Barbarie, d ou elle nous étoit envoyée 
avant qu’on en eût découvert en Europe ; 
mais il s’en est trouvé en Allemagne et 
en France (i). AL G-ardeil nous a donné 
la description de la carrière de tripoli qui 
se trouve en Bretaghe , à Polignj  ̂ près de 
Rennes ; mais cet observateur s’est trompé 
sur la nature de cette terre qu’il a cru de­
voir attribuer à la décomposition des vé­
gétaux/ ( 2 ). D ’autres observateurs , et en

(1) On trouve le tripoli dans ses carrières à Menât 
en Auvergne, et en basse Navarre, en Allemagne, 
à Tripoli en Afrique , etc , par lits ou couches , 
dont la position est indéterminée-, il est alors tendre, 
mais, a mesure qu’il se seche, il prend une espèce d e
solidité qui est quelquefois susceptible du poli........
Il y  en a de différentes couleurs, de blanc, de gris, 
de jaunâtre, de rouge, de noirâtre, de veiné, etc. 
Le meilleur, au jugement des lapidaires, des or­
fèvres et des chaudronniers, est celui qui a une cou­
leur jaunâtre isabelle ; il polit et blanchit mieux leurs 
ouvrages. ( Minéralogie de Bornare, tome I , pages 60 
et suiv.)

(2) La carrière de tripoli, du village de Poligny, 
se trouve sur la roule de Nantes, à cinq lieues de
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particulier MM. Gùettard, Fougeroux de

Rennes, c’est-à-dire, à trois lieues au delà de Pom- 
péan, où il y a une excellente mine de plomb, sub- 
jmergée depuis 1760; cette mine de plomb est dans 
un pays schisteux.

En entrant dans des espèces de puits qu’on a creusés 
sur le coteau de la montagne , qui est d’environ cinq 
cents pieds de h a u t, M. G ardeil v it  que le tripoli 
qu’on en tire  n’est que du bois fossile , qui a souffert 
dans l ’intérieur de la terre une altération propre à le 
rendre te l;  c a r , en jetant les y e u x  sur le fond de ces 
p u its , on ne vo it que de grands troncs d’arbres placés 
à côté les uns des autres , et form ant comme le plan 
d ’un bûcher qui a la même inclinaison que le penchant 
de la colline. . . L a  collin e, qui renferm e le bois fossile 
et le tr ip o li, est toute couverte de grès; ce qui peut 
fa ire croire qu’elle doit sa form ation au x  eaux ; il  se 
trou ve dans ce grès de grandes couches de quartz.

Au reste, il paroît que la longue colline, où se 
trouve le tripoli, est remuée depuis un grand nombre 
de siècles pour en tirer cette matière : on y a creusé 
plusieurs puits qui se bornent tous à une médiocre 
profondeur , qui est sans doute la fin du bois fossile ; il 
est même arrivé souvent qu’en creusant de nouveaux 
puits, on n’a trouvé que des terres remuées et non du 
tripoli : et les ouvriers assurent que cette matière 
manque dans les deux tiers de la colline, ce qui 
prouve l’antiquité de ces travaux. (Extrait d’une 
lettre sur le tripoli, à M. de Jussieu , par M. Gardeil, 
dans les Mémoires des savans étrangers, tome XXI, 
pages 19 et suiv.)
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Bondaroy;
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Bondaroy et Faujas de Saint-P’onds (1) ,

(i) Voici un passage de M. Grangier de Verdière, 
conseiller au présidial de Riom , rapporté par M. Guet- 
tard, au sujet des carrières de tripoli de Menât.

« Les carrières de tripoli , di t M. Grangier, sont 
près de Menât, village à sept lieues de Riom , et à une 
lieue et demie de Pouzzol. . o. .  A l'issue de quelques 
gorges, il se présente une colline où est situé le vil­
lage de Menât ; pour y monter , il faut passer un ruis­
seau , appelé le ru isse a u  d e  la  m er , qui coule d’orient 
à l'occident.. . .  Les bords de ce ruisseau sont entière­
ment composes de ce tripoli 5 celui qui est rouge a des 
bancs qui ont a peu près 18 pouces d’épaisseur, et qui 
sont divisés par feuillets 5 ils forment en totalité une 
élévation au dessus de l ’eau d’environ i5 ou 16 pieds j 
ils sont tous inclinés selon le courant de l’eau, c’est-à- 
dire , de l’orient à l ’occident.. .  Ces bancs ne paroissent 
séparés que par des teintes plus ou moins rouges ; au 
dessus des plus élevées il y  a encore une douzaine de 
pieds de hauteur en terrain cultivé et portant blé. Ce 
terrain participe à la couleur des bancs de tripoli, mais 
.moins foncée : ils parcourent une étendue d’environ 
cent pieds de longueur ; en descendant le ruisseau , 
depuis l’endroit où ils commencent jusqu’à un pont où 
ils finissent.

» En remontant le ruisseau , depuis l ’endroit où 
commencent ces bancs , on trouve une autre sorte de 
tripoli qui est noir, semblable au rouge quant à l’épais­
seur des bancs et à leur inclinaison. Les bancs d’une 
troisième sorte, de couleur grise , sont isolés ou plutôt 
ils coupent quelquefois les bancs de tripoli noir; et
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ont relevé cette erreur, et ont démontré 
que les végétaux n’ont aucune part à la

forment ainsi différons intervalles dans la masse totale 
de ce dernier tripoli Ces deux dernières sortes sont, 
de même que les rouges, sous un terrain qui paroît 
avoir i 5 pieds de haut, et séparé du tripoli par une 
hande de terre jaune , épaisse de quatre à cinq pouces.

» A y a n t fait déchausser avec des pioches plusieurs 
bancs de tripoli , j ’ai trouvé dans l ’intérieur une espèce 
de marcassite fort, pesante , d u re , brillante , et jelan t
une odeur de soufre.............On trouve de ces mêmes
marcassites dans les bancs sur lesquels le ruisseau 
coule.

» En continuant de fouiller dans le tripoli noir, à 
cinq ou six pieds de hauteur au dessous de l’eau, et 
ayant tiré de leur place plusieurs feuillets sans les 
renverser, j ’y ai trouvé un sel piquant qui en couvroit 
toute la superficie , et sur quelques autres une cristal­
lisation eu forme d’étoiles , enfin , sur quelques autres 
une espèce de rouille de couleur jaune.

» L ’étendue de tous ces bancs peut avoir en longueur 
de 5oo pieds , depuis l ’endroit où ils commencent jus­
qu’à leur jonction avec les rouges. Sur le terrain qui 
couvre ces derniers , et parmi les morceaux qui en 
sont détachés, on trouve une espèce de mâchefer : les 
cailloux qui s’y concentrent sont de même qualité que 
ceux des environs dont on se sert pour bâtir à Menât ; 
ils sont pour la plupart feuilletés et remplis de pail­
lettes brillantes; on n’y en trouve aucun oblong ni 
aplati par les côtés.

Les carrières qui bordent le côté gauche du ruis-
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formation du tripoli (i ). Il ont observé avec 
soin les carrières de tripoli, à Menâ t en

seau en remontant, sont beaucoup moins abondantes 
que celles qui sonLjt droite.

» En général, il y  a parmi les pierres dont parlé 
M. Grangier, dit M. Guettard , des pierres de volcan, 
des quartz , du granit, des pierres talqueuses et du 
schiste ». ( Mémoires de l’académie des sciences, 1755, 
pag. 177 et suiv. )

(1) On est assuré que le tripoli n’est point un bois 
fossile altéré , et que les bois fossiles dès tripolières de 
Po]igne en Bretagne se sont trouvés accidentellement 
dans une terre de tripoli qui les a pénétrés , tout 
comme ils auroient pu etre ensevelis sous des terres 
argileuses ou calcaires. 11 y  a des carrières de tripoli 
à Menât , à sept lieues de Riorn en Auvergne, qui 
prouvent que cette matière est absolument étrangère 
au bois fossile. On trouve le tripoli ordinairement dis-* 
pose par lits : il esL très-léger ,sec et grenu au toucher , 
absorbant l ’eau avec bruit, sans perdre de sa cousis-̂  
tance , durcissant lorsqu’on l’expose à un feu violent , 
et ne faisant point d’eifervesccnce avec les acides. Le 
tripoli est en général d’une couleur qui tire un peu sur 
le rouge ; il varie cependant par sa couleur et par sa 
dureté; il y en a du noir, du gris, du blanc, du 
ro.igeâtre. On trouve parmi les cailloux roules de 
Monlelimart, un très-beau tripoli rougeâtre qui a été 
arrondi par les eaux ; on trouve quelquefois, dans ces 
Cailloux de tripoli, des corps marins. Ou voit dans le 
cabinet, de M. le marquis de Grollier, au Pont-d’Ain, 
non loin de Lyon , un bel oursin changé en tripoli ,

P a
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Auvergne. M. de Saint-Fonds en a aussi 
reconnu des morceaux parmi les cailloux 
roulés par le Rhône, près de Montelimart >;/ 
dont les plus gros sont des masses de basalte 
entraînées, comme les morceaux de tripoli, 
par le mouvement des eaux.

Par cet exposé , et d’après les faits ob­
servés par MM. Faujas de Saint-Fonds et

dans une pierre roulée de la même matière , que nous 
trouvâmes en examinant ensemble les cailloux roules 
des environs de Montelirnart, parmi lesquels on voit 
•des masses très-curieuses de basalte , qu’une irruption 
diluvienne a transportées du. Y ivarais, éloigné d’une 
lieue de là, de P autre côté du Rbône. (Recherches sur 
les volcans éteints, par M. Faujas de Saint-Fonds, 
pag. 262. )

« Les pierres des environs de M enât, dit M. de 
Bondaroy, celles de Poligné , près des carrières où se 
trouve le tripoli , sont schisteuses et plus ou moins 
rouges. . . .  Ces pierres , particulièrement dans la car­
rière de Poligné , annoncent le feu qui y  a passé ; elles 
sont réduites en écume plus ou moins légère ; ce sont 
des vraies pierres brûlées : rien ne peut laisser d’incer­
titude sur le feu qui a été aux environs de cette 
carrière-, des pierres ont été fondues , et on ne trouve 
le tripoli qu’aux environs de l’endroit où la présence 
du volcan est la plus apparente. A Poligné , la partie 
de la carrière qu’on a choisie de préférence pour 
l ’usage , semble, à la vérité, avoir été lavée par les 
eaux, et s’être formée du dépôt des parties les plus

f
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Fougeroux de Bondaroy (1) , on ne peut 
guère douter que le tripoli ne doive son 
origine à la décomposition des pierres 
quartzeuses ou roches vitreuses mêlées de 
fe r , par faction des élémens humides qui 
les auront divisées, sans ôter à ces parti­
cules vitreuses leur entière dureté.
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légères elles plus fondues. C’est aussi le sentiment de 
M. Guettard ;mais c’est la même pierre qui a souffert, 
comme les voisines , la chaleur du feu souterrain s 
outre les pierres brûlées qui dénotent l’effet des feux 
souterrains, M. Grangier a retiré, du tripoli de Menât 
en Auvergne , du soufre et du fer. J’ai obtenu de celui 
de Poligné , du soufre et de l ’alun, que l ’on sait être 
des produits de volcan ». ( Sur la pierre appelée tr ip o li, 
par M. Fougeroux de Bondaroy, académie des sciences, 
année 1769, pag. 272 etsuiv. )

(1) Voyez la note précédente.
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P I E R R E S  P O N C E S  (1).

M -  D a u b e n t  on a remarqué et reconnu 
le premier que les pierres ponces etoient 
composées de filets d un verre presque par­
fait, et M. le chevalier Dolomieu a fait de 
très-bonnes observations sur 1 origine et la 
nature de cette production volcanique ; il 
a observé , dans ses voyages , que file de 
Lipari est fimmense magasin qui fournit 
des pierres ponces à, toute 1 Europe > que 
plusieurs montagnes de cette lie en sont 
entièrement composées : il dit quon les 
trouve en morceaux isolée dans une pou­
dre -blanche , farineuse , et qui n est elle- 
même qu'une ponce pulvérulente.

La substance de ces pierres, sur-tout des

(1) Pierre ponce. En grec , kisseris, poreux.. En 
latin, pumex. En arabe , fariich. En allemand , bim p- 
stein. En italien, pomice. En espagnol,piedra espomia. 
En russe , penza. — P orus igneus lapidis lithcintrct- 
cis. Porus. Waller. — P  erre des volcans , en filets  
agglutinés. Pierre ponce. Duubenton,Tableau métlioil» 

des minéraux. S o n .h n u .
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plus légères , est dans un état de fritte très- 
rapproché d'un verre parfait : leur tissu 
est fibreux, leur grain rude et sec ; elles 
paroissent luisantes et soyeuses , et elles 
sont beaucoup plus légères que les laves ou 
poreuses ou cellulaires.

Cet illustre observateur distingue quatre 
espèces de ponces qui diffèrent entre elles 
par le grain plus ou moins serré, par la 
pesanteur par la contexture et par la dis- 
position des pores.

cc Les pierres ponces, dit - i l , paroissent 
avoir coulé à la manière des laves, avoir 
formé, comme elles, de grands courans que 
Ton retrouve à différentes profondeurs, les 
uns au dessus des autres, autour du groupe 
des montagnes du centre de Lipari. . . .  Les 
pierres ponces pesantes occupent la partie 
inférieure des courans ou massifs,* les pierres 
légères sont au dessus ,* et il en est de même 
des laves dont les plus poreuses et les plus 
légères occupent toujours la partie infé­
rieure (1)».

Il observe que les îles de Lipari et de 
Vulcano sont les seuls volcans de FEurope 
qui produisent en grande quantité des pierres

(0  Voyages aux îles de Lipari ; Paris, in-40.



ponces ; que T Etna n’en donne point, et le 
Vésuve très-peu (i)j qu'on lien trouve pas

âSa H I S T O I R E

(i) Le Vésuve ne lance plus même de pierres ponces 
un peu considérables ; mais , comme on en trouve, au 
bord de la mer qui baigne le pied de ce volcan, d’en­
tièrement semblables à celles de Lipari et des anciens 
cratères de la Solfatare et des champs Phlegreens , il 
faut croire que le Vésuve les a vomies dans des érup­
tions plus anciennes, telles que celle qui a enseveli Pom- 
péïa. Quant aux pierres ponces d’un petit volume , le 
Vésuve en lance une quantité prodigieuse, en grains 
blancs , à peu près arrondis , et semblables à des grains 
de grêle. C’est ce que l’on appelle lapillo bianco ou 
rapiLlo. Ces fragmens de lave poreuse ont opéré de 
grands changemens à la surface du terrain des envi­
rons de Naples, où ils ont éleve des collines et com­
blé des vallées. Dans l’éruption de l’an 79 de Père 
chrétienne, ils s’amoncelèrent jusqu’à la hauteur de 
treize pieds au dessus de Pompéïa , de Stabia et d'Her- 
culanum.D’autres habitations des hommes,antérieures 
à tous les tems historiques , existoient vraisembla­
blement encore plus bas, et sont ensevelies sous des 
couches encore plus épaisses de lapillo. Un fait certain , 
c’est qu’en fouillant, pour asseoit les fendemens du 
fameux aqueduc de Caserte , on trouva, dans une 
grotte, à 66 pieds de profondeur , sous le tu f,  un 
squelette humain et quelques fragmens de vases. (E x­
trait duSaggio di litologla vesuviana, par Jos. Gioeni, 
professeur d’histoire naturelle , à Cataue •, Journal des 

mines, 1797, n° 19, pag. 75* ) S o mh i k i .
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dans les volcans éteints de la Sicile, de l’Ita- 
lie, de la France, de l’Espagne et du Portu­
gal. Cependant M. Faujas de Saint-Fonds 
en a reconnu de bien caractérisées en Au­
vergne , sur la montagne de Polagnac , à 
trois lieues de Clermont, route de Ro- 
chefort.

En examinant avec soin les différentes 
sortes de pierres ponces , M. le chevalier 
Dolomieu a observé que les plus pesantes 
avoient le grain, les écailles luisantes, et 
l’apparence fissile du schiste micacé blan­
châtre.... Il a trouvé, dans quelques-unes, 
des restes de granit, qui en présentoient 
encore les trois parties constituantes ; le 
quartz , le feld-spath et le mica. On sait 
d’ailleurs que le granit se fond en une es­
pèce d’émail blanc et boursouflé, ce J’ai v u , 
dit-il, ces granits acquérir, par dégrés, le 
tissu lâche et fibreux, et la consistance de 
la ponce : je ne puis donc douter que la roche 
feuilletée graniteuse et micacée, et le granit 
lui-même, 11e soient les matières premières, 
à l’altération desquelles on doit attribuer la 
formation des pierres ponces ». Et il ajoute, 
avec raison, que la rareté des pierres ponces 
vient de ce qu’il y  a très-peu de volcans qui 
soient situés dans les granits ,* qu’ils se



trouvent presque toujours dans les schistes 
et les ardoises, matières qui, travaillées par 
le feu , et beaucoup moins dénaturées qu’on 
ne le suppose, servent de base aux laves 
ferrugineuses noires et rouges, que l’on ren­
contre dans tous les volcans. M. Dolomieu 
observe, i° que, pour qu’il y  ait production 
de pierres ponces, il faut que le granit soit 
d’une nature très-fusible, c’est-à-dire, mêlé 
de beaucoup de feîd-spath, et que le feu du 
volcan soit plus v if et plus actif qu’il ne l’est 
communément. On reconnoît, di t- i l ,  que 
la fusion a toujours commencé par le feld­
spath , et que le premier effet du feu sur 
le quartz a été de le gercer et de le rendre 
presque pulvérulent ,• 2° que cette produc­
tion peut s’opérer dans les roches grani­
tiques , qui renferment entre leurs bandes 
et roches feuilletées, micacées noires et 
blanches, et des granits fissiles ou gneis , 
dont la base est un feld-spath très-fusible ; 
telles qu’il l’a observé dans les granits qui 
sont en face de Lipari, et qui s’étendent jus­
qu’à Melazzo (i).

Au reste, les pierres ponces les plus lé­
gères et de la meilleure qualité sont si abon-
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(0  Voyages a u x 'îles de Lipari; Paris, in-4°.
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dantes à file de Lipari, que plusieurs navires 
viennent chaque année en faire leur appro­
visionnement pour les transporter dans dif­
férentes parties de l’Europe.

M. Faujas de Saint-Fonds, ayant examiné 
les différentes sortes de pierres ponces qui 
lui ont été données par M. le chevalier 
Dolomieu, fait mention de plusieurs variétés 
de ces pierres (1), dont les unes sont com­
pactes et granitoïdes, et indiquent le premier 
passage du granit à la pierre ponce ; d’autres 
qui, quoique compactes, sont composées de 
filets vitreux, et tiennent plus de la nature 
de la pierre ponce que du granit : d’autres 
légères, blanches et poreuses avec des stries 
soyeuses ; et ce sont les pierres ponces par­
faites qui se soutiennent et nagent sur l’eau; 
leur grain est sec, fin et rude, et elles servent, 
dans les arts, à dégrossir, et même à polir 
plusieurs ouvrages. Tous les filets vitreux 
de ces pierres sont très - fragiles, et n’ont 
aucune forme régulière ; il y  en a de cylin­
driques , de comprimés, de tortueux, de 
gros à 3a base, et capillaires à l’extrémité. 
On trouve assez souvent, dans ces pierres,

(i) Minéralogie des volcans, cliap. i 5 , pages 268 
et suivantes.
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des vuides occasionnés par des soufflures, et 
c’est dans ces cavités où l’on voit des filets 
déliés et si fins qu’ils ressemblent à de la 
soie : d’autres enfin sont très-légères, fari­
neuses et friables ; celles-ci sont si tendres, 
et ont si peu de consistance, qu’elles ne sont 
d’aucun usage dans les arts; cette sorte de 
ponce a été surcalcinée , et s’est réduite en 
poudre ; on a donné mal à propos, à cette 
poudre, le nom de cendres, dont elle n’a que 
la couleur et les apparences extérieures. On 
la trouve en très-grande abondance à l’île de 
Ijipari, à celle de Vulcano, et dans difïérens 
autres lieux.

M. Faujas de Saint-Fonds présume, avec 
fondement, que toutes les fois que le granit 
contiendra du feld-spath en grande quan­
tité , l’action du feu pourra le convertir en 
pierre ponce , et qu’il en sera de même de 
toutes les pierres et terres où la matière 
quarlzeuse se trouvera mêlée de feld-spath 
en assez grande quantité pour la rendre très- 
fusible. On peut même croire que le basalte, 
remanié par le feu , formera de la pierre 
ponce noire ou noirâtre ; et que les grès et 
schistes, mêlés de matières calcaires qui les 
rendent fusibles, pourront aussi se convertir 
en pierres ponces de diverses couleurs.

i f  6 H I S T O I R E
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I ----------------------------- --------------------- 2)
P O U Z Z O L A N E  (i).

P e r s o n n e  n’a fait autant de recherches 
que M. Faujas de Saint-Fonds sur les pouz­
zolanes (2) : on ne connoissoit avant lui, ou

(ï) Pouzzolane, du mot italien pozzolana , parce 
qu’on la tire en quantité des environs de Pouzzol , 
en Campanie. C’est le gypsuni tymphaicum  des anciens. 
■— Scorie poreuse , volcanique , en petits jragm ens. 
Pouzzolane. Daubenton, Tabl. méthod. des min.

Son  n u i .
(2) La pouzzolane est un ciment naturel, formé par 

les scories et par les laves des volcans. ..  Les romains 
s’en sont beaucoup servis pour les aqueducs, pour 
les conserves d’eau , et généralement pour tous les 
ouvrages exposés à une humidité habituelle. La pouz­
zolane, mêlée dans les proportions requises avec de la 
bonne chaux, prend corps dans l’eau , et y forme un 
mortier si adhérent et si intimement l ié , qu’il peut 
braver impunément l’action des flots, sans éprouver 
la moindre altération.

Il y a plusieurs variétés dans la pouzzolane : 
a i p. La pouzzolane graveleuse, compacte, pouzzolane 

basaltique ; la lave compacte, le basalte réduit en pe« 
tits éclats, en fragmens graveleûx, soit par la Nature, 
soit par l’art, en les pulvérisant à l’aide de moulins, 
semblables à ceux dont les hollandais font usage pour 
piler une lave plus tendre, connue sous le nom de



238 H  I S T  O I R E
du moins on ne faisoifc usage que de celle 
d'Italie, et il a trouvé dans les anciens vol­

eras ou pierre et Andernach, peuvent fournir une pouz­
zolane excellente , propre à être employée dans l’eau 
et hors de l’eau :

2°. Pouzzolane poreuse, formée par des laves spon­
gieuses, friables , réduites en poussière ou en petits 
grains irréguliers. C’est la pouzzolane ordinaire , si 
abondante dans les environs de Bar'es , de Pouzzoles, 
de Naples, de Rome, et dans plusieurs parties du 
Vivarais, etc. Le principe ferrugineux de ces laves, 
ayant éprouvé différentes modifications, a produit des 
Variétés dans les couleurs de cetie terré volcanique} 
il en existe de la rouge, de la noire, de la rougeâtre,
de la grise , de la brune , de la violâtre , etc.............
Toutes, étant mélangées avec la chaux , ont la pro­
priété d’acquérir une grande dureté dans l ’eau. Cette 
pouzzolane poreuse se trouve ordinairement en grands 

massifs , disposés quelquefois en manière de courans , 
dans le voisinage des cratères ou de certaines bouches 
à feu moins considérables : l ’on en voit qui est natu­
rellement réduite en poussière ; mais il s’en présente 
le plus souvent en grandes masses «confiées , qui ont 
une certaine adhérence, et que l’on est obligé de
rompre avec des marteaux........Il faut chercher ces
pouzzolanes dans les parties où sont les laves poreuses, 
c’est-à-dire , dans le voisinage des volcans.

3P. Pouzzolane argileuse, rougeâtre, où d’un rouge 
v if ,  ou d’un gris jaunâtre, alFeçtanl même souvent 
d’autres couleurs } d’une pâle serrée et compacte , 
mais tendre et terreuse , renfermant souvent clè'i
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cans du Vivarais des pouzzolanes de la 
même nature, et qui ont à peu près les mêmes

grains ou petits cristaux de scliorl noir intact, quel­
quefois de chrysolite volcanique friable.

Cette pouzzolane, quoique happant la langue , et 
ressemblant à une espèce de bol ou d’argile, est admi­
rable pour la construction ou le revêtement des bassins  ̂
et en général, pour tous les ouvrages continuellement 
exposes à l’eau. Cette pouzzolane n’est point une ar­
gile , quoiqu’elle lui ressemble , mais c’est un vrai 
détriment des basaltes et des laves ; car on y  trouve 
souvent des morceaux qui sont moitié basalte et moi­
tié lave argileuse ; elle contient un peu de fer en état 
métallique, car elle fait mouvoir l’aiguille aimantée.. . 
On en exploite une très-riche mine dans le Vivarais.

4°. Pouzzolane mélangée d’un grand nombre de ma­
tières volcaniques, et d’une certaine quantité de sub­
stances calcaires, qui, loin d’en diminuer la bonté, la 
rendent au contraire plus propre à former un ciment 
des plus solides, qui fait une forte prise dans l’eau , et 
qui résiste très-bien à toutes les intempéries de l’air , 
lorsqu’on l’emploie dans la construction des terrasses.

5 °. Pouzzolane dont l’origine est due à de véri­
tables pierres ponces, réduites en poussière ou en 
fragmens. Le ciment fait par cette matière est excel­
lent., sur-tout lorsqu’elle, est réduite en fragmens plu­
tôt qu’en poussière. Cette variété est: rare dans les vol­
cans éteints de la France; elle est plus commune dans 
ceux de l’Italie et delà Sicile, aux îles de Lipari et de 
V ulcano. ( Minéralogie des volcans , par M. Faujas de 

Saint-Fonds, in~8° , chap. 18 , pag. 3$9 et suiv. )



, qualités que celles d’Italie ; on doit meme 
présumer qu’on en trouvera de semblables 
aux environs de la plupart des volcans 
agissans ou éteints; car ce n’est pas seulement 
à Pouzzoles, d’où lui vient son nom, quil 
y  a de la pouzzolane, puisqu’il s’en trouve 
dans presque tous les terrains volcanisés 
de Sicile, de Naples et de la Campagne de 
Rome. Ce produit des feux souterrains peut 
se trouver dans toutes les régions où les vol­
cans agissent ou ont agi ; car on connoît 
assez anciennement les pouzzolanes de 
l’Amérique méridionale : celles de la Gua­
deloupe.et de la Martinique ont été recon­
nues en 1696 (1) (2) ; mais c’est a M. O zi,

(1) Je ne connoissois point la pouzzolane, la pre­
mière fois que j’allai à la Guadeloupe, en 1696 > et je 
ne pensois seulement pas que le ciment ou terre rouge 
que l’on trouve en quelques lieux de cette île , fût 
cette pouzzolane dont on lait tant de cas en Europe ; 
j ’en a vois fait employer à quelques réparations que 
j ’avois fait faire au canal de notre moulin , et j avois 
admiré sa bonté ; mais, ayant fait venir de France 
quelques livres , entre autres ViU’uve, commente par 
M. Perrault , je connus , par la description qu’il fait 
de la pouzzolane d’Jtalie, que ce qu’on appeloit ciment 
ou terre rouge , à la G uadelou pe, étoit la véritable pouz­
zolane. . . . On la trouve pour l’ordinaire , aux îles, 

par veines d’un pied et demi à deux pieds d’épais-

de
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cîe Clermont -  Ferrand, et ensuite à MM. 
Guettard, Desmarets et Pasumot, qu’on doit 
îa connoissance de celles qui se trouvent en 
Auvergne ; et enfin, à M. Faujas de Saint-

seur ; après quoi on rencontre de la terre franche, 
épaisse d’environ un pied, et ensuite une autre épais­
seur de ciment ou pouzzolane ; nous en avons en deujc 
ou trois endroits de notre habitation : il y  en a encore 
auprès du bourg de la Basse-Terre, et en beaucoup 
d autres lieux ; et si on vouloit se donner la peine de 
chercher, on en trouveroit encore davantage.

La première expérience que je fis , pour m’assure  ̂
de la vérité , fut d’en faire du mortier tiercé , dont 
je fis une masse de sept à huit pouces en carré , que je 
mis dans une cave que je lis remplir d’eau douce, de 

manière que l’eau la surpassoit de sept à huit pouces; 
cette masse , bien loin de se dissoudre , fit corps , se 
sécha , et en moins de trois fois vingt-quatre heures , 
elle devint dure comme une pierre : je lis la même 
chose dans l’eau salée avec le même succès ; enfin une 
troisième expérience que je fis, fut de mêler des 
pierres de différentes espèces dans ce mortier, d’en 

faire un cube , et de mettre le tout dans l’eau ; elles 
firent un corps très-bon , qui sécha à merveille, et 
qu’on ne pouvoit rompre deux ou trois jours après' 
qu’à force de marteau.

J’en ai découvert une veine assez considérable au 
mouillage de la Martinique , au dessous et un peu à 
côte de la batterie de Saint-Nicolas : la couleur étoit 
un peu plus claire et le grain plus fin ; pour tout 
Je reste , c’étoit la même chose. J’en ai employé un©

T o m e  X I V .  Q
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Fonds, la découverte et F usage de celles du 
Velay et du Yivarais, découverte d’autant 
plus intéressante, que ces pouzzolanes du 
Vivarais, pouvant être conduites par le 
Rhône jusqu’à la m er, pourront, sinon 
remplacer , du moins suppléer à celles que 
l’on tire d’Italie, pour toutes les construc­
tions maritimes et autres qu’on veut dé­
fendre contre Faction des élémens humides.

Les pouzzolanes ne sont cependant pas 
absolument les mêmes dans tous les lieux ; 
elles varient, tant pour la qualité que par

fa'éà H I S T O I R E

quantité considérable , après m’être assuré de sa qua­
lité par les mêmes épreuves que j ’avois employées 
pour connoître celle de la Guadeloupe. ( Nouveaux 
Voyages aux îles de l’Amérique. Paris , iy22 , tom. V, 
pag. 386 et suiv. )

(2) Près de Talca, capitale de la province de Maule , 
au Chili , 1’ on voit une petite colline qui fournit une 
sorte de pouzzolane, connue sous le nom de sable talca. 
C ’est , suivant toute apparence , une production vol­
canique ; elle est plus line que celle de Pouzzoles, 
et les parties terreuses et ferrugineuses paroissent à 
moitié calcinées. Les habilans des villes s’en servent 
dans leurs constructions ; et comme elle fait prise 
sans la chaux , on l ’emploie ordinairement pour les 
murailles qui doivent être blanchies. ( Hist. nat. du 
Chii,i ) par Molina, trad. franç., p. 4g. )
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la couleur ; il s’en trouve de la rouge et de 
la grise en Vivarais, et celle-ci fait un mor­
tier plus dur et plus durable que celui de 
la première.

Toutes les pouzzolanes proviennent éga­
lement de la première décomposition des 
laves et basaltes, qui, comme nous l’avons 
dit , se réduisent ultérieurement en terre 
argileuse, ainsi que toutes les autres ma­
tières vitreuses , par la longue impression 
des élémens humides; mais, avant d’arriver 
à ce dernier dégré de décomposition, les ba­
saltes et les laves, qui toujours contiennent 
une assez grande quantité de fer pour être 
très -  attirables à l’aim ant, se brisent en 
poudre vitreuse, mêlée de particules ferru­
gineuses, et la pouzzolane n’est autre chose 
que cette poudre; elle est d’autant meilleure 
pour faire des cimens, que le fer y  est en 
plus grande quantité, et que les parties 
vitreuses sont plus éloignées de l’état ar­
gileux.

Ainsi, la pouzzolane n’est qu’une espèce 
de verre ferrugineux réduit en poudre; il 
est très-possible de composer une matière 
de même nature, en broyant et pulvérisant 
les crasses qui s’écoulent du foyer des affi- 
neries où l’on traite le fer ; j’ai souvent

Q ^
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employé ce ciment ferrugineux avec succès ? 
et je le crois équivalent à la meilleure pouz­
zolane ; mais il est vrai qu’il seroit difficile 
de s’en procurer une quantité suffisante ? 
pour faire de grandes constructions. Les 
hollandais composent une sorte de pouz­
zolane qu’ils nomment iras, en broyant des 
laves de volcans sous les pilons d’un bocard : 
la poudre qui en provient est tamisée, au 
moyen d’un crible qui est mis en mouve­
ment par l’élévation des pilons, et le tras 
tombe dans de grandes caisses pratiquées 
au dessous de rentablement des pilons : ils 
s’en servent avec succès dans leurs cons­
tructions mari Limes.
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D E S  M I N E R A U X .

Arrangement des Minéraux en table 

m éthodique ,  rédigée d ’après la con-  
noissance de leurs propriétés naturelles.

C e t t e  table présente les minéraux , non 
seulement avec leurs vrais caractères , qui 
sont leurs propriétés naturelles, mais en­
core avec Tordre successif de leur génésie 
ou filiation, selon qu’ils ont été produits 
par l’action du fe u , de l’air et de l’eau sur 
l ’élément de la terre.

Ces propriétés naturelles sont : 
i°. La densité ou pesanteur spécifique de 

chaque substance qu’on peut toujours re- 
connoître avec précision par la balance hy­
drostatique.

2°. La dureté dont la connoissance n’est 
pas aussi précise, parce que Tefîèt du choc 
ou du frottement ne peut se mesurer aussi 
exactement que celui de la pesanteur par la 
balance, mais qu’on peut néanmoins estimer 
et comparer par des essais assez faciles.

.3°. L ’homogénéité ou simplicité de sub­
stance dans chaque matière, qui se reconnoît 
avec toute précision dans les corps transpa-

Q 3
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rens, par la simple ou double réfraction que 
la lumière souffre en les traversant, et que 
Ton peut connoître, quoique moins exacte­
ment, dans les corps opaques, en les sou­
mettant à faction des acides ou du feu.

4°. La fusibilité et la résistance plus ou 
moins grande des différentes matières à fac­
tion du feu avant de se calciner, se fondre 
ou se vitrifier.

5°. La combustibilité ou destruction des 
différentes substances par faction du feu 
libre, c’est-à-dire, par la combinaison de 
l’air et du feu.

Ces cinq propriétés sont les plus essen­
tielles de toute matière, et leur connoissance 
doit être la base de tout système minéralo­
gique et de tout arrangement méthodique : 
aussi cette connoissance, autant que j’ai pu 
l’acquérir, m’a servi de guide dans la com­
position de cet ouvrage sur les minéraux ; 
et c’est d’après ces mêmes propriétés qui 
constituent la nature de chaque substance 3 
que j’ai rédigé la table suivante;



TABLE MÉTHODIQUE
D E S  M I N É  R  A U X .  É

P R E M I E R  O R D R E .

M A T I È R E S  V I T R E U S E S . .

P R E M I È R E  C L A S S E .

JSÏatières vitreuses-produites-parle feu primitif.

MAT 1È R E  S. S O R T E S . V A R I É T É S .

Substances 
vitreuses sim-

pies.
Quartz.

V  erres 
primitifs. ^

Feld-spath.
Scliorl.
Jaspe.
Mica.

Roches de 2,
Pierre 

de Laponie.
Substances

| 3 et 4,substan- 
' ces vitreuses.

composées. '
Porphyre. . . .  <

rouge, 
i brun.

tous deux ponc-
- L tués de blanc.

î- rouge.

Granit. . . . . . . <
gris.

i à gros grains, 
à petits grains.

Q 4



D E U X I È M E  C L A S S E .

JSlatières vitreuses, extraites des premières, 
et produites par l’intermède de Veau.

P R E M I E R E  D I V I S I O N .
Produits du Quartz.
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M A T I È R E S . S O R T E S .
, - ! 

V A R I E T E S .

Vitreuses , 
produites par Quartz de

K,
blanchâtre.
rougeâtre.

1 intermède de 
l ’eau , demi-

seconde for- 
mation. | feuillete.

transparentes. 1 grenu.

blanc.

Cristal

1 nuageux.
! rougeâtre. 
I bleuâtre.

; de rôclïé. ^ jaune. 
1 verd. 

brun.
' noir opaqué. 

irisé.

Transparentes.
Améthyste... . violette.

pourprée.

i
Cristal topaze..<

d’un jaune plus ou 
moins foncé et 

1 enfumé.

■ Chrysolite.. . .  *
d’un jaune mêlé 

de plus ou moins 
de verd.

A
Âigüè-marmè. ^

d’un verd bleuâtre 
ou

d’un bleu verdâtre

MjgB“gsa



S E C O N D E  D I V I S I O N .

Produits du feld-spcith seul, èt du quartz mêlé de 

feld-spath.

D E S  M I N E R A U X .  249

M A T I E R E S . S O R T E S .  V A R I E T E S .

Transparentes. | Saphir d’eau. . {  PfcEuâtre etT d e-
mi-cliâtoyant.

| Pierre de Russie (cMtoyante _
'  reflets verdâtres” y reneis veruai

de Labrador. I et bleuâtres.

Denn- |  m i  de ch at I gns.
transparentes. B \ jaune.

■  1 itiorddré.

Tontes
chatoyantes.

(Eil de poisson. / blanc intense.
} blanc bleuâtre.

d i l  de loup.. . { brun rougeâtre.
T  brun verdâtre.

Opale;

Opaque Àventurine,

à fond blanc, 
à fond bleuâtre, 
à fond noir, 
sans paillettes, 
semée de pail­
lettes brillantes,

: rouges , bleues 
et d’autres cou­
leurs.

rouge, plus ou 
moins semée de 
paillettes bril­
lantes de diffé­
rentes couleurs.



T R O I S I E M E  D I V I S I O N .

Produits du schorl seul, et du quartz et feld-spath 
mêlés de schorl.

ü5o H I S T O I R E

M A T I È R E S . SORTES. VARIÉTÉS.

Demi-
transparentes. 

! Opaques.. . . .

Emeraude... .

du Pérou, 
verd pur plus ou.

moins clair, 
du Brésil, 
verd plus ou

Saphir
moins foncé, 

bleu.
du Brésil. blanc.

Béryl......... ..  - verd bleuâtre, 
bleu verdâtre, 
plus ou moins

Péridot......... .. dense.

'
verd plus ou moins 

_ mêlé de jaune.
1 (Eil de chat noir

ou noirâtre.
Rubis 1 plus ou moins

et topazes du  ̂
Brésil. [

rougeâtre, 
plus ou moins 

jaune foncé.

Topaze de Saxe. <j jaune doré, 
jaune clair, 
blanche.
rouge violet, sy-

i*ien.

Grenat......... / rouge couleur de 
feu, escarboucle. 

rouge brun, de-
mi-transparent 
ou opaque.

Hyacinthe . . .  j  
l

jaune, mêlée de 
plus ou moins
de rouge.

Tourmaline ..  | orangée.
noirâtre.

Pierre de croix. | brune.
noirâtre.

\



Q U A T R I E M E  D I V I S I O N .
Stalactites vitreuses non cristallisées, produites par l@ 

mélange du quartz et des autres verres primitifs.

DES MINÉRAUX.  a5 *

M A T I E R E S . SORTES. V A R I E T E S .

Demi-transpa­
rentes.

Transparentes 
imbibées d’eau.

Demi-transpa­
rentes aux 

parties minces.

Opaques

'blanche, 
laiteuse. 

Agate * ............\  veinée.

Cornaline . . . .

Sardoine.......

Prase.. . ........

Calcédoine.. . .

i Pierre hydro- 
' pliane.

Petro-silex..,

O n yx ...........

Cailloux . . . .

Poudingues. .

Jaspes de se­
conde forma­
tion.

ponctuée, 
herborisée. 
rouge pur plus ou 

moins intense, 
veinée, 
ponctuée, 
orangée, 
veinée, 
herborisée. 
verdplus ou moins 

foncé, 
blanchâtre, 
bleuâtre, 
rougeâtre, 
toujours laiteuse, 
grise, 
bleuâtre, 
rougeâtre.

{
blanc, 
rougeâtre, 
de toutes couleurs 
veiné, 
taché, 
composée de lits 

J ou couches de dif- 
f  férentes couleurs. 
, veinés.

J œillés.
(. herborises. 
r en plus gros ou 

. -J plus petits cail- 
f loux. 
r sanguin.
) héliotrope.

• )  fleuri, 
f  universel.



C I N Q U I E M E  D I V I S I O N .

Produits et agrégats du mica et du talc.

H I S T O I R E

M  A T I  È R  E S. S O R T E S . V A R I E T E S .

/  Jade.................

Serpentine . . .

blanchâtre.
verd.
olivâtre.

tachée de tontes 
couleurs, 

verte sans tache.

)
 verte sai 

veinée, 
fibreuse, 
grenue.

, Opaques 
et demi-transv 

parentes.

I  blanchâtre.
I verdâtre.

Pierre ollaîre./ semée de points 
\  talqueux.
| veinée.
| feuilletée.

f  pure.
Molybdène . . .  J noirâtre-plombéè.

| mêlée de soufre.
J- plombagine.

Pierre de lard. { blanche.
I x'ougeâtre.1 b

! Craie d’Espagne f  bl?nclie'
r  °  grise.

Craie de Brian- r blanche.
çon. i plus ou moins fine.

!  blanc.
T a l c . . . . . .  . . . )  verdâtre.

|  jaunâtre.
C rougeâtre.

msm
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S u i t e  d e  l a  c i n q u i è m e  D i v i s i o n .

Produits et agrégats du mica et du talc.

MATIERES,

Demi-
transparentes.

Opaques

SORTES. T'A RI ÉTÉ S.

Amiante

Asbeste

Cuir de mon­
tagne.

Liège de .mon­
tagne .

en filets plus ou 
moins longs, et 
plus ou moins

«
fins, 
blanchâtre, 
jaunâtre, 
verdâtre.

en épis.
en filets plus ou 

moins courts.

§ris\
jaunâtre.
blanchâtre.

plus ou moins 
poreux et léger, 

blanc, 
jaunâtre, 
en lames plates 

ou feuillets su­
perposés.

' jaunâtre, 
blanchâtre, 
en cornets ou 

feuillets con­
tournés, 

plus ou moins ca­
verneux et lé­
ger.
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T R O I S I E M E  C L A S S E »

Détrimens dec matières vitreuses,

[ M A T I È R E S . S O R T E S . Y A R I É T É S .

Composées Porpltyres - verd taclié de

des détrimens j de seconde de couleurs va-
des verres formation. riées.
primitifs. 1 / rougeâtre à gros

Granits 1 grains,et grandes

de seconde <
* lames talqueuses 
k rougeâtre à petits

1 formation. ! grains , grani- 
[ telle. 
r pur.

mêlé de mica.
à grains plus ou

Grès ^

i moins fins.
de substance plus 

' ou moins com-
pacte.

Opaques........{

,

1

l blanc..
jaunâtre.

[ rougeâtre, 
brun.
grès poreux.

 ̂ grès à filtrer, 
blanche et pure, 
bleuâtre.

Argillcs . . . . . . < verdâtre.
rougeâtre.
jaunâtre.

. noirâtre.
grisâtre.

, bleuâtre.
Schiste 1 noirâtre.

et ardoise. > plus ou moins dur,
1 et en grains plus

1 1
' ou moins fins.
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Concrétions vitreuses et argileuses } formées par 
Vintermède de Veau.

M A T I È R E S . S O R T E S . V A  B. I È  T É  S.

Amp élit e ......... *
plus ou moins 1 

noire.
à grain plus ou 

moins fin.

Concrétions 

argilleuses. S

Smectis ou 
argille à foulon.“j

blanc.
cendré.
verdâtre.
noirâtre.

Pierre à rasoir.,

' composée de cou­
ches alternati­
ves de gris blanc 
ou jaunâtre, et 
d’tyi gris brun.

Grès
mêlés d’argille.

J Cos ou pierres 
1 à aiguiser.

r plus ou moins 
i dures.
1 blanches.

]  brunes.
\ bleuâtres.
| jaunes.
1 rougeâtres, 
k grès de Turquie.

1*



D E U X I È M E  O R D R E .

Matières calcaires , toutes produites par 
l ’intermède de Veau.

P R E M I E R E  C L A S S E .

Matières calcaires primitives avec leurs détriment
et agrégats. o o
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M A T I È R E S . S O R T E S . V A R I É T É S .

Coquilles..... i
Les variétés de ces 

i corps marins à 
I substance co- 
1 quilleuse, sont

Substances ] innombrables.

calcaires primi­
tives.

[ Madrépores... <

[ Polypieds de 
toutes sortes. 1

1

Craie
plus ou moins

Détrimens des
........j blanche et plus 

pu moins dure.

matières cal­
caires primi- \

de première for­
mation.

tives en gran- i pierres cal- Pierres coquil-
des masses. caires. ^ leuses.

I de seconde for­
mation.
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."Matières calcaires primitives avec leurs détrimens 

et agrégats.

I MA T I È R E S . SORTES. VARI ÉTÉS.

|

Pierres cal- < 
caires.

1
plus ou moins 

i dures.
| à grain plus ou 

moins fin.
1 blanches outein- 
1 tes de différentes 
. couleurs.

Détrimens des 
matières cal­
caires primi­
tives en gran­
des masses.

Marbres........>

de première for­
mation.

i Marbres coquil- 
leux.

| Brèches.
Poudingues cal­

caires.
de seconde for­

mation.
blancs.
de toutes cou­

leurs, uniformes 
y. ou variées.

!
Albâtre..........'

veiné, 
i ondé. 

blanchâtre, 
jaune.

, rougeâtre.
mêlé de gris, de a 

' brun et de noir. S 
L herborisé.

Plâtre......... A

1 blanc.
* grisâtre. | 
1 rougeâtre.
! veiné.

T o m e  X I V . R
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D E U X I E M E  C L A S S E .

Stalactites et concrétions calcaires.

M A T I È R E S .  ! S O R T E S .  I V A R I É T É S .

Produits des 
m atières cal­
caires trans- 
parens.

D em i-transpa-
rens.

Spatli calcaire.

P erles.

Opaques mêlés  ̂
de substance / 

osseuse.
Turquoises

cristal d’Islande, 
spath blanc, 
jaune, 
rougeâtre.

blanches. Perles 
d’huître, 

jaunâtres. J 
brunâtres. Perles 

de patelles et de 
moules.

de vieille roche, 
de nouvelle roche 
d’un bleu plus 

ou moins pur et 
plus ou moins 
foncé, 

verdâtre.

Incrustations et. 
pétrifications» 
calcaires.

Tous les corps 
organisés, in ­
crustés ou pé­
trifiés par la 
substance cal­
caire.

Coquilles p étri­
fiées.

M adrépores et 
autres corps 
marins , in ­
crustés et pé­
trifiés.

 ̂Bois et végétaux 
incrustés et 
pétrifiés.



T R O I S I E M E  C L A S S E .
JHaHeres vitreuses, mêlées d’une petite quantité de 

substances calcaires.
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M A T I E R E  S.

Plus vitreuses 
que calcaires. 
Opaques.

Demi-transpa­
rentes.

Opaques . . .

Transparentes.

SORTES. V A R I É T É S .

Zéolite . . . .

Lapis lazuli

blanche.
rougeâtre.
bleuâtre.

bleu.
taché de blanc, 
mêlé de veines 

pyriteuses.

Pierre à fusil
(  gri 

il./ jaujaunâtre.
rougeâtre.
noirâtre.

-r,. I plus ou moins
Pierre meu- / dure et plus ou

libre. I moins trouée.

Spatli fluor ..

rouge ; faux rubis, 
jaune; fausse to­

paze.
verd ; fausse eme- 

raude.
bleu ; faux saphir.

R  2



T  R O  I S I E M E  O R D R E .
Màtièrës provenant des débris et du détriment 

des animaux et des végétaux.

P R  E M I E B E C L A S S E .

P roduits en grandes massses de la terre végétale.

26o H I S T O I R E

M A T  I E R  E S. S O R T E S .  J V A R I E T E S .

Provenant des 
végétaux et 
des animaux, 
plus ou moins 
mélangées de 
parties hété­
rogènes , opa­
ques.

Terreau.........

Terre franche.

\ T  erre limoneuse

Bols

Tourbe

Mélangées de 
bitume. 

Opaques.
Charbon de 

terre.

Terre dé]ârdinplus 
li ou uioins décom­

posée et plus ou 
moins mélangée. 

Terreau décompo­
sé , dont les par­
ties sont plus ou 

_ moins atténuées.
£ Terreau dont les 
J parties sont en- 
| core plus décom- 
b posées.

Terre .végétale en­
tièrement d é ­
composée.

Liane, 
rouge, 
gris 
vercl.

{
Terreau 

moins 
neux.

!
 Matière végétale 

plus ou moins 
bitumineuse, 

plus ou moins py- 
riteuse.

plus ou moins mé­
langée de ma­
tière calcaire, 
schisteuse, etc.

plus ou 
bitumi

n H sa a z iJS S S B « H iîB $ H m £ à
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d e u x i e m e  c l a s s e .

C o n cr étio n s  et p r o d u its  de la  terre lim o n eu se ,
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V  A R 1 É T  É S.

Produites par 
la terre limo­
neuse , phos- » _ _
pliorescentes 1 -'Spath .pesan.
et combusti- J 
blés.

Opaques
et

combustibles.
P y r ite

('Pierre de Bologne. 
Spath pesant oc­

taèdre, 
blanc, 
cristallisé, 
mat.
de couleurs diffé­

rentes.

cubique lisse, 
cubique striée a 

la surface, 
globuleuse ou el­

liptique. 
Marcassite. 
plus ou moins 

dure.
recevant le p o li, 

et non efflores- 
cente.

Soufre minéral.

L iquides et con­
crètes , trans­
parentes , de­
m i - transpa­
rentes opa­
ques et com­
bustibles.

Bitumes.

I

plus ou moins dé­
composé.

naphte. 
pétrole, 
asphalte, 
succin. 
ambre gris, 
poix de montagne, 
jayet.

R 3
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S U I T E  D E  L A  D E U X I E M E  C L A S S E ,  

Concrétions et produits de la terre limoneuse.

M A T I È R E S . | S O R T E S . V A R I É T É S .

; Produites par 
la terre lim o- 

j ueü.se, trans- j 
parentes et J 
homogènes, j

D iam a n s. . . . . .

!
'  blanc, 

octaèdre, 
dodécaèdre.

' jaune.
couleur de rose, 
verd. 
bleuâtre. 

k noirâtre.

1 Com bustibles..
:

V r a i ru bis . . . . ,

. i

rouge de feu, 
rouge pourpre,

| spinel.
rouge clair , ba- 

| lais.
i rouge orangé, ver­

meille.

!

V r a ie  top aze . .  j
jaune vif. 
jaune d’or ve­

louté.

1

V rai saphir. . .  J 

!

bleu.
bleu-céleste, 
bleu foible. 
blanc, 
bleu foncé, 
bleu mêlé dé | 

rouge, gyrasol. I
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Q U A T R I E M E  O R D R E .

Matières salines.

P R E M I E R E  C L A S S E .

Sels simples , acide, alkali et arsenic.
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M A T I E R E S ,  i S O R T E S . V A R I E T E S .

Acide aérien.

Produits de 
l’acide aérien J Acide et sels 
sur les matières \ vitricliques, 

vitreuses.

Alun de roche. 
Alun de plume. 
Vitriol.

! —  en masses.
—  en stalactites.
—  verd. Vitriol 

ferrugineux.
| —  bleu. Vitriol 

cui vreux.
- blanc. Vitriol 

de zinc, 
beurre fossile.

Produits de 
l’acide aérien

substances 
animales et 

végétales.

Alkali !
Natron.
Soude.

Alkali minéral. 
Alkali fixe végé­

tal.
Alkali volatil. 
Alkali caustique. 
Alkali fluor.I
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Sels simples, acide, alkali et arsenic.
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M A Î T I E R E S . S O R T E S . V A R I É T É S .

animaux.

Antres pro­
duits de l’acide 
aérien sur les 
substances ani­
males et végé- 1 A -j t -,
taies, 1 A clA erique

Produits de f  Acide marin ..  
l ’acide aérien 
sur les matières 
calcaires et al 
kalines. I Nitre

/  Vinaigre.
Acide des vé- j Acide du tartre, 

gétauxetdes Acerbes.
Acide des four-

Prodüits dej 
l’aeide aérien! 
sur les matières' 
alkalines, ani­
males, végéta­
les et minérales.,

Sel mêlé de? 
parties métal-' 
liques.

Arsenic"

Borax

m is} etc.

mêlé d’alkali. 
Sel gemme. 
Sel marin.

Salpêtre de hous­
sage.

mêlé de parties 
métalliques en 
fleurs blanches, 

cristallisé, 
mêlé de soufre, 
orpiment, 
réalgar.

Tinckal ou borax 
brut.

d’une consistance 
molle et rou­
geâtre.

d’une consistance 
ferm e, grise ou 
verdâtre.

Sel sédatif.

«883
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D E S  M I N E R A U X .  a65

Sels sublimés par le feu.

M A T I È R E  S. S O R T E S . V A R I É T É S .

Sublimées.

•*

Substance du 
feu , saisie par 
l ’acide -vitrio- 
ligue.

,

> Soufre........... |
soufre vif. 
cristallisé, 
en grains.

!

*
Produits su­

blimés de l’a­
cide marin et 
de l’alkali vo­
latil.

) Sel ammoniac.

composé de l ’al­
kali volatil et 

i de l ’acide ma- 
1 ' rin.

1 de l ’alkali vola- 
\ til et de l ’acide 
1 vitriolique.

' de l ’alkali vola­
til et de l ’acide 
nitreux.

Composées 
de l’acide vi- 
triolique et de 
la maLière du 
feu libre.

.Acide sulfureux 
’ volatil.

; . . .
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T R O I S I E M E  C L A S S E ;

Sels composés par Vintermède de l’eau.
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C I N Q U I E M E  O R D R E .
Matières métalliques. 

P R E M I E R E  C L A S S E .  

Matières métalliques , produites jpar la feu primitif.

Métalliques 
simples et 

dans leur état 
de nature.

Métaux.

en filets, 
en lames, 
en grains, 
en masses, 
en pépites.

Or primitif en î ™ végétations.
état de métal. \ îaune-

rougeâtre.
blanchâtre, 
cristallisé en oc­

taèdre par le feu. 
toujours allié d’ar­
gent par la nature, 
en ramification, 
en feuilles, 
en grains, 
toujours allié d’or 

et quelquefois 
d’autres substan- 

i  ces métalliques, 
f cristallisé en oc- 
V taèdre par le feu. 

Cuivre primitif! en blocs plus ou 
en état de métal. ( moins gros. 

Plomb en état J mélangé dans les 
de cbaux. 1 roches vitreuses.

Etain en état j mélangé dans les 
de chaux. { roches vitreuses.

! mélangé dans les 
roches vitreuses, 

aimant, 
émeril. 
mâchefer, 
sablon magnétique

Argent primitif < 
en état de métal.

Ecr en état de 
fonte.
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Matières métalliques, formées par Vintermede de l eau,

M A T I E R E S .

Concrétions

S O R T E S . V A R I E T E S .

O r . .

et mines des 
métaux dans 
leur état d’a­
grégation et 
de minéralisa; 
tion.

Argent.

Métaux..........

Cuivre.

f  en paillettes.
1  pyrites aurifères.
j

en paillettes.
pyrites argenti­

fères.
Mine d’argent vi­

trée , brune, 
noirâtre ou 
grise.

Mine d’argent cor­
née , jaunâtre y 
à demi-trans­
parente et opa­
que.

Mine d’argent 
rouge.

Minerais pyriteux 
du cuivre ou 
pyrites cui­
vreuses.

Mine de cuivre 
vitreuse.

Mine de cuivre 
cornée.

Mine de cuivre 
soyeuse. 

Malachite.
Mine cristallisée. 
— veloutée.
— fibreuse.
— mamelonée. 
Pierre arménienne 
azur , bleu de 

montagne, 
verd de montagne 
Mine de cuivre 

antimoniale.
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Matières métalliques , formées par Vintermède 
de l’eaa.
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Concrétions 
et mines des 
métaux dans j 
leur état d’a­
grégation et 
de minéralisa­
tion.

S O R T E S .

Plomb

Etain.

Fer

V A R I E T E S .

galène.
Mine de plomb 

vitreuse et cris­
tallisée.

— blanche.
— noire.
— rouge.
— verte.
— jaune.

Mine d’étain en 
filon.

— en couches.
-en rognons.
-en grenailles, 
-en cristaux, 
-noirs.
-blancs.

•— jaunâtres, 
-rouges.

Mine spathîque. 
-spéculaire.
-en grains.
-en géode.
-en ocre, 

en rouille , plus 
où moins dé­
composée, 

hématite.
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T R O I S I E M E  C L A S S E .

Matières semi - métalliques ou demi - métalliques dans 
leur état de nature.

| M A T I È R E S . S O R T E S . V  A  Pu I É T É  S.

1 Eau 
| métallique.

Mercure . . . . . . en cinabre, 
en état coulant.

1 ' !

'
S Antimoine ..  .,

:
'  en minerais blancs | 
1 et gris.
Mine d’antimoine 

en aiguilles. j 
Mine d’antimoine 

en plum e, sou- 
rent mêlée d’ar- 

. gent.
!

g Demi-métaux. 1 ....
! Bismuth........\

J

•
en état métalli que. 
mêlée de cobalt, 
jaunâtre, 
rougeâtre.

1

Zinc ............. /

V

(  en pierre calami- 
naire.

i en blende.
1 —  noire.
/ —  grise.

—  jannâtre.
\ —  rougeâtre, etc. 
J —  cristallisée.

—  transparente.
—- opaque.

. en yitriol blanc.
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Q U A T R I E M E  C L A S S E .

Alliages métalliques faits par la Nature.
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M A T I E R E S . S O R T E S .

Alliages 
métalliques 7 

tous mêlés de 
fer.

Platine

Cobalt.

V A R I E T E S .

en grenaille, tou­
jours mêlée de 
sablon magné­
tique, et alliée 
de fer dans sa 
substance.

Î
 toujours plus ou 

moins mêlé de 
fer par un al­
liage intime.

' mêlé de fer et de 
cobalt par un 

JNickeL. . . . . . . /  alliage intime.
! grenu, 
t  lamelleux.

grise.
noire.

Manganèse .
cristallisée, 
non cristallisée, 
toujours mêlée 

de fer par un 
alliage intime.

V
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SIXIÈM E E T  D E R N IE R  O R D R E .

Produits volcaniques.
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M A T I E R E S . S O R T E S .  V A R i É T É S .

Laves

Basalte.. . . .
Matières 

fondues par le 
feu des volcans.

Pierre 
de touclie.

Pierre
variolite.

Terre cuite 
par le feu des 

volcans.

Détrimens 
des matières 
volcaniques.

Tripoli.

Pouzzolane.

plus ou moins 
compactes, 

plus ou moins 
trouées.

noires, brunes et 
i rougeâtres.
''plus ou moins mêlé 

de fer, ainsi que 
les laves et de dif­
férentes figures, 
depuis trois jus­
qu’à neuf faces 
dans sa longueur, 
articulé ou non 
dans son épais­
seur, 
noirâtre, 
grisâtre.

\  verdâtre.
à grains plus ou 

moins fins, 
noire, 
brune, 
grise.
à grains plus ou 

moins proémi- 
nens, et plus 
ou moins rou­
geâtres.

\  blanc.
. J jaunâtre.

I noirâtre.
I plus ou moins 

sècbe et rude au 
toucher, 

grise, 
rouge.

J blanchâtre, etc.
s  - éssxa&xaëtBssm « J j s a æ . "
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G É N É S I E  D E S  M I N E R A U X .

J e crois devoir donner, en récapitulation , 
Pordré successif de la génésie ou filiation 
des matières minérales, afin de retracer en 
abrégé la marché de la Nature, et d’expli­
quer les rapports généraux dont je viens de 
présenter le tableau et l’arrangement métho­
dique , et d’après lequel on pourra doréna­
vant classer tous les produits de la Nature 
en ce genre , en les rapportant à leur véri­
table origine.

Le globe terrestre ayant été liquéfié par 
le feu , les matières fixes de cette masse im­
mense se sont toutes fondues et vitrifiées ; 
tandis que les substances volatiles se sont 
élevées en vapeurs autour de ce globe , à 
plus ou moins de hauteur, suivant le dégré de 
leur pesanteur et de leur volatilité. Ces pre­
mières matières, fixes qui ont subi la vitrifi- / 
cation, nous sont représentées par les verres 

y que j’ai nommés primitifs , parce que toutes 
les autres matières vitreuses sont réellement 
composées du mélange ou des détrimens de 
ces mêmes verres.

Le quarts est le premier et le plus simple 
T o m e  X I V . S
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de ees verres de nature ; le jaspe est le se­
cond , et ne diffère du quartz qu eu ce qu il
est fortement imprégné de vapeurs métal­
liques qui font rendu entièrement opaque; 
tandis que le quartz est à demi-transparent : 
ils sont tous deux tsès-réli actaires au feu. 
L e  troisième verre primitif est le feld-spatli, 
et le quatrième est le sc lao rlq u i tous deux 
sont fusibles ; enfin le cinquième est le 
mica qui-tient le milieu;entre les deux verres 
•réfractaires et les deux verres fusibles. L e  
mica provient de fexfbliation des uns et 
■ des autres ; il participe de leurs differentes 
dualités. On pourroit donc , en rigueur 
xéduire les cinq verres primitifs à trois , 
c’est-à-dire au quartz , au feld-spath et au 
scliorl, puisque le jaspe n’est qu’un quartz 
imprégné de vapeurs métalliques, et que 
les micas ne sont que des paillettes et des
exfoliations des autres verres ; mais nous

m’avons pas jugé cette réduction nécessaire., 
parce qu’elle n’a rapport qu’à la première 
formation de ees verres dont nous ignorons 
des différences primitives , c’est-à-dire , les 
causes qui les ont rendus plus ou moins 
fusibles ou réfractaires ; cette différence 
nous indique seulement que la substance du 
quarl ẑ .et sk i jaspe e s t  plus simple que celle
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cl u feîd-spath et du schorl, parce que nous 
savons par expérience que les matières les 
plus simples sont les plus difficiles à vitri— 
ner ; et qu’au contraire celles qui sont com­
posées sont assez aisément fusibles.

Les premiers mélanges de ces verres de 
nature se sont faits, après la fusion et dans 
le tems de 1 incandescence, par la continuité 
de 1 action du feu ; et les matières qui ont 
résulté de ces mélanges, nous sont représen­
tées par les roches vitreuses de deux ou plu­
sieurs substances, telles que les porphyres, 
ophites et granits, a la formation desquelles 
Leau n’a point eu de part.

La chaleur excessive du globe vitrifié 
ayant diminué peu à peu par la déperdition 
qui s’en est faite , jusqu’au tems où sa sur­
face s’est trouvée assez attiédie pour recevoir 
les eaux et les autres substances volatiles, sans 
les rejeter en vapeurs ; alors- les matières 
métalliques , sublimées par la violence du 
feu , et toutes les autres substances volatiles, 
ainsi que les eaux reléguées dans l’atmos­
phère, sont tombées successivement, et se 
sont établies à jamais sur la surface et dans 
les fentes ou cavités de ce globe.

Le fer, qui de tous les métaux exige le 
plus grand degré de chaleur pour se fondre,

S 2
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s’est établi le premier et s’est mêlé a la rocbe 
vitreuse , lorsqu’elle était encore en état de 
demi-fusion. Le cuivre, l’argent et l’or, aux­
quels un moindre dégré de feu suffit pour se 
liquéfier , se sont établis ensuite sous leur 
forme métallique , dans les fentes du quartz 
et des autres matières vitreuses déjà consoli­
dées. L ’étain et le plomb, ainsi que les demi- 
métaux et autres matières métalliques , ne 
pouvant supporter un feu violent sans se cal­
ciner , ont pris par-tout la forme de chaux ? 
et se sont ensuite convertis , par l’intermède 
de l’eau , en minerais pyriteux.

A  mesure que le globe s attiédissoit, le 
cahos se débrouilloit , l’atmosphère s’épu­
rait ; et après la chute entière des matières 
sublimées , métalliques ou terreuses, et des 
eaux jusqu’alors réduites en vapeurs , l’air 
est demeuré pur , sous la forme d’un élément 
distinct, et séparé de la terre et de 1 eau par 
sa légèreté.

L ’air a retenu dès ce tem s, et retient en­
core une certaine quantité de feu qui nous 
est représenté par cette matière à laquelle 
on donne aujourd’hui le nom d’air inflam­
mable , et qui n’est que du feu fixé dans la 
substance de l’air.

Cet air imprégné de feu , se mêlant avec

2 7 6 H I S T O I R E
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l’eau j a formé facicle aérien, dont l’action 

• s’exerçant sur les matières vitreuses, a pro­
duit l’acide vitriolique , et ensuite les acides 
marins et nitreux , après la naissance des 
coquillages et des autres corps organisés, 
marins ou terrestres.

Les eaux élevées d’abord à plus de quinze 
cents toises au dessus du niveau de nos mers 
actuelles, couvroient le globe entier, à l’ex­
ception des plus hautes montagnes. Les pre­
miers végétaux et animaux terrestres ont 
habité ces hauteurs, tandis que les coquil­
lages , les madrépores et les végétaux marins 
se formoient au sein des eaux.

La multiplication des uns et des autres 
étoit aussi prompte que nombreuse , sur une 
terre et dans les eaux dont la grande chaleur 

) mettoit en activité tous les principes de la
fécondation.

Il s’est produit dans ce tems des myriades 
de coquillages qui ont absorbé , dans leur 
substance coquilleuse, une immense quan­
tité d’eau , et dont les détrimens ont ensuite 
formé nos montagnes calcaires ; tandis qu’en

i l 11

même tems les arbres et autres végétaux 
qui couvroient les terres élevées , produi- 
soient la terre végétale par leur décompo­
sition , et étoient ensuite entraînés avec les

S 3



pyrites et autres matières combustibles , par 
le mouvement des eaux , dans les cavités 
du globe où elles servent d’aliment aux feux 
soit terrains.

A  mesure que les eaux s’abaissoient, tant 
par l’absorption des substances coquille uses 
que par l’affaissement des cavernes et. des 
boursouflures des premières couches dit 
globe , les végétaux s’étendoient par de 
grandes accrues sur toutes les terres que 
les eaux îaissoient à découvert par leur 
retraite ; et leurs débris accumulés com- 
bloient les premiers magasins des matières 
combustibles, ou en formoient de nouveaux 
dans les profondeurs du globe, qui ne seront 
épuisés que quand le feu des volcans en aura 
consommé toutes les matières susceptibles de 
combustion.

Les eaux , en tombant de l’atmosphèré 
sur la surface du globe en incandescence, 
furent d’abord rejetées en vapeurs, et né 
purent s’y établir que lorsqu’il fut attiédi ; 
elles firent, dès ces premiers tems, de fortes 
impressions sur les matières vitrifiées qui 
composoient la masse entière du globe ; elles 
produisirent des fentes et fêlures dans le 
quartz ; elles le divisèrent , ainsi que les 
autres matières vitreuses, eh fragmens plus
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ou moins gros, en paillettes et en poudre, qui 
par leur agrégation; formèrent ensuite les grès, 
les talcs , les serpentines et autres matières 
dans lesquelles on recomioît encore la sub­
stance des verres primitifs , plus ou moins 
altérée. Ensuite, par une action plus longue, 
les élémens humides ont converti toutes, ces 
poudres vitreuses en argiles et en glaises, 
qui ne diffèrent des grès et des premiers dé­
bris des verres primitifs., que par Fatfcénna- 
tion de leurs parties constituantes, devenues 
plus molles et plus ductiles par Faction 
constante de l’eau qui a , pour ainsi dire, 
pourri ces poudres vitreuses et les a réduites 
en terres.

Enfin , ces argiles, formées par Finter- 
mède et par la longue et constante impres­
sion des élémens humides , se sont ensuite 
peu à peu desséchées ; et ayant pris plus de 
solidité par leur dessèchement, elles ont 
perdu leur première forme d’argile avec 
leur molesse , et elles ont formé les schistes 
et les ardoises , qui , quoique de même 
essence, diffèrent néanmoins des argiles par 
leur dureté, leur sécheresse et leur solidité.

Ce sont là les premiers et grands produits 
des détrimens et de la décomposition par 
Feau de toutes les matières vitreuses formées
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par le feu primitif; et ces grands produits 
ont précédé tous les produits secondaires 
qui sont de la même essence vitreuse , mais 
qu’on ne doit regarder que comme des ex­
traits ou stalactites de ces matières pri­
mordiales.

L ’eau a de même agi , et peut-être aveu 
plus d’avantage , sur les substances calcaires 
qui toutes proviennent du détriment et des 
dépouilles des animaux à coquilles ; elle 
est d’abord entrée en grande quantité dans 
la substance coquilleuse , comme on peut 
le démontrer par la grande quantité d’eau 
que l’on tire de cette substance coquilleuse 
et de toute matière calcaire , en leur faisant 
subir l’action du feu. L ’eau , après avoir 
passé par le filtre des animaux à coquilles, 
et contribué à la formation de leur enve­
loppe pierreuse , en est devenue partie cons­
tituante , et s’est incorporée avec cette ma­
tière coquilleuse au point d’y  résider à jamais. 
Toute matière coquilleuse ou calcaire est réel­
lement composée de plus d’un quart d’eau, 
sans y comprendre l’air fixe qui s’est incarcéré 
dans leur substance en même tems que l’eau.

Les eaux , rassemblées dans les vastes 
bassins qui leur servoient de réceptacle, 
et couvrant dans, les premiers tems toutes
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les parties du globe , à l’exception des mon­
tagnes élevées , ont dès-lors éprouvé le 
mouvement du flux et du reflux , et tous les 
autres mouvemens qui les agitoient par les 
vents et les orages ; et dès -  lors elles ont 
transporté , brisé et accumulé les dépouilles 
et débris des coquillages et de toutes les 
productions pierreuses des animaux marins, 
dont les enveloppes sont de la même na­
ture que la substance des coquilles ; elles 
ont déposé tous ces détrimens plus ou moins 
brisés et réduits en poudre sur les argiles , 
les glaises et les schistes par lits horison- 
taux , ou inclinés comme l’étoient le sol sur 
lequel ils tombaient en forme de sédimens. 
Ce sont ces mêmes sédimens des coquilles 
et autres substances de même nature , ré­
duites en poudre et en débris , qui ont formé 
les craies , les pierres calcaires, les marbres , 
et même les plâtres , lesquels ne diffèrent 
des autres matières calcaires qu’en ce qu’ils 
ont été fortement imprégnés de l’acide vitrio- 
lique contenu dans les argiles et les glaises.

Toutes ces grandes masses de matières 
calcaires et argileuses , une fois établies et 
solidifiées par le dessèchement , après ra ­
baissement ou la retraite des eaux , se sont 
trouvées exposées à l’action de l’air et à
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toutes les impressions de l’atmosphère et1 
de l’acide aérien qu’il contient ; ce premier 
acide a exercé son action sur toutes les 
Substances vitreuses, calcaires , métalliques 
et limoneuses.

Les eaux pluviales ont d’abord pénétré 
la surface des terrains découverts ; elles ont 
coulé par les fentes perpendiculaires et in­
clinées , au bas desquelles les lits d’argile le» 
ont reçues et retenues pour les laisser ensuite 
paraître en forme de sources , de fontaines, 
qui toutes doivent leur origine et leur entre­
tien aux vapeurs aqueuses, transportées par 
les vents de la surface des mers sur celle des 
edntinens terrestres.

Ces eaux pluviales , et même leurs va­
peurs humides, agissant sur la surface ou 
pénétrant la substance des matières vitreuses 
et calcaires, en ont détaché les particules 
pierreuses y dont elles se sont chargées et 
qui ont formé de nouveaux corps pier­
reux. Ces molécules détachées par l’eau se 
sont réunies , et leur agrégation à produit 
dés stalactites transparentes et opaques , se­
lon que ces mêmes particules pierreuses 
étoient réduites à une plus ou moins grande 
ténuité, , et qu’elles prit pu se rassembler de 
plus près par leur homogénéité.



C’est ainsi que le quartz, pénétré et dis­
sous par l’eau , a produit par exsudation les 
cristaux de roches blancs et les cristaux 
colorés , tels que les améthystes, cristaux 
topazes, chrysolites et aigues-marines, lors­
qu’il s’est trouvé des matières métalliques , 
et particulièrement du fer dans le voisinage 
ou dans la route de l’eau chargée de ces mo­
lécules quartzeuses.

C’est ainsi que le feld- spath seul , ou le 
feld-spath mêlé de qüartz , a produit tous 
les cristaux châtoyans , tels que le saphir 
d’eau, la pierre de Labrador ou de Russie, 
les yeux du chat, l’oeil de poisson , l’œil de 
loup , l’aventuri ne et l’opale , qui nous dé­
montrent , par leur chatoiement et par leur 
fusibilité , qu’ils tirent leur origine et une 
partie de leur essence du feld-spath pur ou 
mélangé de quartz.

C’est par les mêmes opérations de nature 
que le schorl seul, ou le schorl mêlé de 
quartz , a produit les émeraudes , les to­
pazes -  rubis - saphirs du Brésil , la topaze 
dé Saxe, le b éril, les péridots , les grenats , 
les hyacinthes et la tourmaline , qui nous 
démontrent, par leur pesanteur spécifique 
et par leur fusibilité , qu’ils ne tirent pas 
leur origine du quartz ni du feld -  spath
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seuls, mais du schorl ou du schorl mêlé de 
l’un ou de l’autre.

Toutes ces stalactites vitreuses, formées par 
l’agrégation des particules homogènes de ces 
trois verres primitifs , sont transparentes ; 
leur substance est entièrement vitreuse, et 
néanmoins elle est disposée par couches 
alternatives de différente densité , qui nous 
sont démontrées par la double réfraction 
que souffre la lumière en traversant ces 
pierres. Seulement il est à remarquer que 
dans toutes , comme dans le cristal de 
roche , il y  a un sens où la lumière ne 
se partage pas ; au lieu que dans les spaths 
et cristaux calcaires , tel que celui d’Is­
lande , la lumière se partage dans quelque 
sens que ces matières transparentes lui soient 
présentées.

Le quartz , le feîd-spath et le schorl, 
seuls ou mêlés ensemble , ont produit 
d’autres stalactites moins pures et à demi- 
transparentes , toutes les fois que leurs par­
ticules ont été moins dissolues, moins atté­
nuées par l’eau , et qu’elles n’ont pu se 
cristalliser par défaut d’homogénéité ou de 
ténuité. Ces stalactites demi-transparentes 
sont les agates, cornalines, sardoines , prases 
et onix , qui toutes participent beaucoup
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plus de l’essence du quartz que de celle du 
feld-spath et du schorl ; il y  en a même plu­
sieurs d’entre elles qu’on ne doit rapporter 
qu’à la décomposition du quartz seul, le 
feld-spath n’étant point entré dans celles 
qui n’ont aucun châtoiement, et le schorl ue 
s’étant mêlé que dans celles dont la pesanteur 
spécifique est considérablement plus grande 
que celle du quartz ou du feld-spath. D ail­
leurs , celles de ces pierres qui sont très-ré­
fractaires au feu, sont purement quartzeuses; 
car elles seroient fusibles , si le feld-spath ou 
le schorl étoient entrés dans la composition 
de leur substance.

Le jaspe primitif, étant opaque par sa na­
ture , n’a produit que des stalactites opaques 
qui nous sont représentées par tous les jaspes 
de seconde formatipn ; les uns et les autres, 
n’étant que des quartz ou des extraits de 
quartz imprégnés de vapeurs métalliques , 
sont également réfractaires au feu ; et d’ail­
leurs , leur pesanteur spécifique , qui n’est 
pas fort différente de celle des quartz, dé­
montre qu’ils ne contiennent point de schorl ; 
et leur poli sans châtoiement démontre aussi 
qu’il n’est point entré de feld-spath dans 
leur composition.

Enfin le mica, qui n’a été produit que par
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les poudres et les exfoliations des quatre 
autres verres primitifs, a communément une 
transparence ou demi-transparence , selon 
qu’il est plus ou moins atténué. Ce dernier 
verre de nature a formé de même que les 
premiers, par l’intermède de l’eau., des sta­
lactites demi - transparentes, telles que les 
talcs, la craie de Briançon , les amiantes , et 
d’autres stalactites ou concrétions opaques , 
telles que les jades , serpentines , pierres 
ol lai res, pierres de lard; et qui toutes nous 
démontrent, par leur poli onctueux au tou­
cher, par leur transparence graisseuse, aussi 
bien que par l’endurcissement qu’elles pren­
nent au feu , et leur résistance à s’y  fondre, 
qu’elles ne tirent leur origine immédiate, ni 
du quartz, ni du feld-spath, ni du schorl, et 
qu’elles ne sont que des produits ou stalactites 
du mica plus ou moins atténué par l’impres­
sion des élémens humides.

Lorsque l’eau, chargée des molécules de 
ces verres primitifs , s’est trouvée en même 
tems imprégnée , ou plutôt mélangée de par­
ties terreuses ou ferrugineuses , elle a de 
même formé , par stillation , les cailloux 
opaques , qui 11e diffèrent des autres produits 
quartzeux que par leur entière opacité ; et 
lorsque ces cailloux ont été saisis et réunis
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par mi ciment pierreux, leur agrégation a 
formé des pierres auxquelles on a donné le 
nom de poudiagues, qui sont les produits 
ultérieurs et les moins purs de toutes les 
matières vitreuses ; car le ciment, qui lie les 
cailloux dont ils sont composés, est souvent 
impur et toujours moins dur que la substance 
des cailloux.

Les verres primitifs ont formé , dès les 
premiers tems et par la seule action du feu , 
les porphyres et les granits ; ce sont les pre­
miers détrimens et les exfoliations en petite  ̂
lames et en grains plus ou moins gros du 
.quartz , du jaspe , du feld-spath, du schorl 
et du mica. L ’eau ne paroît avoir eu aucune 
part à leur formation ; et les masses immenses 
de granits qui se trouvent par montagnes 
dans presque toutes les régions du globe, 
nous démontrent que l’agrégation dé ces 
particules vitreuses s’est faite par le feu pri­
mitif; elles nageoient à la surface du globe 
liquéfié , en forme de scories ; elles se sont 
dès-lors réunies par la seule force de leur affi­
nité. Le jaspe 11’est entré que dans la compo­
sition des porphyres ; les quatre aut res verres 
primitifs sont entrés dans la composition de 
granits.

Les matières, provenant de là décomposi-



tion de ces verres primitifs et de leurs agré­
gats par faction et l’intermède de 1 eau, tels 
que les grès , les argiles et les schistes , ont 
produit d’autres stalactites opaques, melées 
de parties vitreuses et argileuses , telles que 
les cos , les pierres à rasoirs, qui, ne diffèrent 
des cailloux qu’en ce que leurs parties cous-’ 
tituantes étoient, pour la plupart, converties 
en argiles lorsqu’elles se sont reunies ; mais 
le fond de leur essence est le même , et ces 
pierres tirent également leur origine de la 
décomposition des verres primitifs par 1 in­
termède de l’eau.

La matière calcaire n’a été formée que 
postérieurement à la matière vitreuse ; l’eau 
a eu la plus grande part à sa composition , 
et fait même partie de sa substance, qui, 
lorsqu’elle est réduite à l’homogénéité , de­
vient transparente ; aussi cette matière cal­
caire produit des stalactites transparentes, 
telles que le cristal d’Islande , et tous les 
spaths et gypses blancs ou colorés ; et quand 
elle n’a été divisée par l’eau qu’en particules 
plus' grossières , elle a formé les grandes 
masses des albâtres, des marbres de seconde 
formation et des plâtres, qui ne sont que 
des agrégats opaques, des débris et détrimens 
des substances coquilleuses ou des premières

pierres
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pierres calcaires, dont les particules ou les 
giains, transportes par les eaux , se sont 
réunis, et ont formé les plus anciens bancs 
des marbres et autres pierres calcaires.

Et loisque ce suc calcaire ou gypseux ŝ esfc 
mele avec le suc vitreux, leur mélange a 
produit des concrétions qui participent de 
la nature des deux, telles que les marnes, 
les grès impurs qui se présentent en grandes 
masses, et aussi les masses plus petites des 
lapis la^uli, des zéolites, des pierres à fusil, 
des pierres meulières , et de tou tes les autres 
dans lesquelles on peut reconnoîlre la mix- 
üon de la substance calcaire , à la matière 
vitreuse. Ces pierres mélangées de matières 
vitieuses et de substances calcaires sont en 
très-grand nombre , et on les distingue des 
pierres purement vitreuses ou calcaires; en 
leur faisant subir faction des acides, ils 11e 
font d abord aucune effervescence avec ces 
matieies, et cependant elles se convertissent 
a la longue en une sorte de gelée.

La terre végétale, limoneuse et boîaire, 
dont la substance est principalement com­
posée des détrimens des végétaux et des ani­
m aux, et qui a retenu une portion du feu 
contenu dans tous les êtr es organisés, a 
produit des corps ignés et des stalactites 
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phosphorescentes, opaques et transparentes;. 
et c'est moins par l'intermède de l’eaii que 
par l'action du feu contenu dans cette terre, 
qu’ont été produites les pyrites et autres 
stalactites ignées, qui se sont toutes formées 
séparément par la seule puissance du feu 
contenu dans le résidu des corps organisés.

Ce feu s’est formé des sphères particu­
lières, dans lesquelles la terre, l'air et leau 
ne sont entrés qu’en petite quantité pet ce 
même feu, s’étant fixé avec les acides, a pro­
duit les pyrites , et avec les alkaîis, il a. 
formé les diamans et les pierres précieuses, 
qui toutes contiennent plus de feu que de 
toute autre matière.

Et comme cette terre végétale et limo­
neuse est. toujours mêlée de parties de fe r , 
les pyrites en contiennent une grande quan­
tité ; tandis que les spaths pesans, quoique 
formés par cette même terre, et quoique 
très-denses, n’en cofitiennent point du tout ; 
ces spaths pesans sont tous phosphorescens , 
et ils ont plusieurs autres rapports avec les 
pyrites et les pierres précieuses ; ils sont 
même plus pesans que le rubis , qu i, de 
toutes ces pierres, est le plus dense. Ils 
conservent aussi plus long - tems la lu­
m ière, et pourraient bien être la matrice
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de ces brillans produits de la Nature. Ces 
spaths pesans sonl homogènes dans toute leur 
substance ; car ceux qui sont transparens, et 
ceux qu on réduit a une petite épaisseur, 
11e donnent qu une simple réfraction, comme 
le diamant et les autres pierres précieuses, 
dont la substance est également homogène 
dans toutes ses parties.

Les pyrites, formées en assez peu de tems; 
îendent aisément le feu quelles contiennent; 
l’humidité seule suffit pour le faire exhaler; 
mais le diamant et les pierres précieuses , 
dont la dureté et la texture nous indiquent 
que leur formation exige un très - grand 
tems , conservent à jamais le' feu qu’elles 
contiennent, ou ne le rendent que par la
combustion.

Les principes salins qu’on peut réduire à 
trois,, savoir : l’acide, l’alkali et l’arsenic, 
produisent, par leur mélange avec les ma­
tières terreuses ou métalliques, des concré­
tions opaques ou transparentes, et forment 
toutes les substances salines et toutes les mi­
néralisations métalliques.

Les métaux et leurs minerais de première 
formation , en subissant l’action de l’acide
aérien et des sels de la terre, produisent les 
mines secondaires, dont la plupart se pré-
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sentent en concrétions opaques, et quelques- 
unes en stalactites transparentes. Le feu agit 
sur les métaux comme l’eau sur les sels ; mais 
les cristaux métalliques , produits par le 
moyen du fe u , sont opaques, au lieu que 
les cristaux salins sont diaphanes ou demi- 
transparens.

Enfin , toutes les matières vitreuses, cal­
caires, gypseuses, limoneuses, animales ou 
végétales, salines et métalliques, en subis­
sant la violente action du feu dans les vol­
cans , prennent de nouvelles formes ; les 
unes se subliment en soufre et en sel ammo­
niac; les autres s’exhalent en vapeurs et en 
cendres ; les plus fixes forment les basaltes 
et les laves, dont les détrimens produisent les 
tripolis, les pouzzolanes, et se changent en 
argiles, comme toutes les autres matières 
vitreuses, produites par le feu primitif.

Cette récapitulation présente , en rac­
courci , la génésie ou filiation des minéraux, 
c’est-à-dire, la marche de la Nature dans 
l’ordre successif de ses productions dans le 
règne minerai. 11 sera donc facile de s en 
représenter l’ensemble et les details , et. de 
les arranger dorénavant d’une maniéré moins 
arbitraire et moins confuse qu’on ne l ’a fait 
■ jusqu’à présent.



D E S  M I N E R A U X .  s93

T R A I T É  D E  L ’ A I M A N T

E T  D E  S E S  U S A G E S .

A R T I C L E  P R E M I E R .

Des forces de la Nature en général, et en par- 
ticulier de Vélectricité et du magnétisme.

J  r, n’y  a dans la Nature qu’une seule force 
primitive; c’est l’attraction réciproque entre 
toutes les parties de la matière. Cette force 
est une puissance émanée de la puissance 
divine , et seule elle a suffi pour produire 
le mouvement et toutes les autres forces 
qui animent l’univers. C ar, comme son 
action peut s’exercer en deux sens opposés, 
en vertu du ressort qui appartient à toute 
matière, et dont cette même puissance d’at­
traction est la cause, elle repousse autant 
qu’elle attire (1).  On doit donc admettre

(i) Nous croyons nécessaire de rapporter ici ce 
que abus disons à ce sujet dans la seconde vue de la 
Nature. « Si on réfléchit à la communication du mou­
vement par le choc , on sentira bien qu’il ne peut
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deux effets généraux , c’est -  à -  dire , l ’at­
traction et l’impulsion qui n’est que la ré­
pulsion ; la première également répartie et 
toujours subsistante dans la matière , et la 
seconde variable  ̂ occasionnelle et dépen­
dante de la première. Autant l’attraction

se transmettre d’un corps à un autre, que par le 
moyen du ressort, et l’on reconnoîtra que toutes les 
hypothèses , que l’on a faites sur la transmission du 
mouvement dans les corps durs , ne sont que des 
jeux de notre esprit, qui ne pourroient s’exécuter 
dans la Nature. Un corps parfaitement dur 11’est en 

effet qu’un être de raison , comme un corps parfai­
tement élasLique n’est encore qu’un autre être de 
raison ; ni l’un’ ni l’autre n’existent dans la réalité , 
parce qu’il n’y existe rien d’absolu , rien d’extrême, 
et que le mot et l’idée de parfait n’est jamais que 
l ’absolu ou l’extrême de la chose.

S’il n’y avoit point de ressort dans la matière , 
il n’y auroit donc nulle force d’impulsion ; lorsqu’on 
jette une pierre , le mouvement qu’elle conserve ne 
lui a-t-il pas été communiqué par le ressort du bras 
qui l’a lancée ? Lorsqu’un corps en mouvement en ren­
contre un autre en repos , comment peut - on conce­
voir qu’il lui communique son mouvement, si ce n’est 
en comprimant le ressort dés parlies élastiques qu’il 
renferme, lequel, se rétablissant immédiatement après 
la compression, donne à la masse totale la même 
force qu’il vient de recevoir ? On ne comprend point
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maintien!: la cohérence et la dureté des corps, 
autant Frinpulsion tend à les désunir et à 
les séparer. A insi, toutes les fois que les 
corps ne sont pas brisés par le choc , et qu’ils 
sonl seulement comprimés, l’attraction, qui 
fait le lien de la cohérence, rétablit les 
parties dans leur première situation, en 
agissant en sens contraire, par répulsion ,

comment un corps parfaitement dur pourroit admettre 
cette force , ni recevoir du mouvement ; et d’ailleurs 
il est très-difficile de chercher à le comprendre , puis­
qu’il n’en existe point de tel ; tous les corps , au 
contraire , sont doués de ressort ; et si nous réflé­
chissons sur la mécanique du ressort , nous trouve­
rons, que sa force dépend elle -  même de celle de 
l ’attraction. Pour le voir clairement, figurons-nous le 
ressort le plus simple, un angle solide de fer, ou de 
toute autre matière dure -, qu’arrive-t-il lorsque nous 
le comprimons ? Nous forçons les parties voisines du 
sommet de l’angle , de fléchir , c’est -  à -  dire , de 
s’éearler un peu les unes des autres; et , dans le 
moment que la compressiôn cesse , elles se rapprochent 
et se rétablissent comme elles étoient auparavant; 
leur adhérence , de laquelle résulte la cohésion des 
corps, est, comme l’on sait , un effet de leur attrac­
tion mutuelle. Lorsque l’on presse le ressort , on ne 
détruit pas cette adhérence , parce que , quoiqu’on 
écarte les parties, on ne les éloigne pas assez les unes 
des autres pour les mettre hors de leur sphère d’attrac­
tion mutuelle ; et par conséquent, dès qu’on cesse
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avec autant de force que l’impulsion avait 
agi en sens direct ; c’est ic i , comme en 
tout, une réaction égale à l’action ; on ne 
peut donc pas rapporter à l’impulsion les 
effets de l’attraction universelle ; mais c’est 
au contraire cette attraction générale qui 
produit, comme première cause , tous les 
phénomènes de l’impulsion.

En effet, doit-on jamais perdre de vue 
les bornes de la faculté que nous avons de 
communiquer avec la Nature ? Doit-on se 
persuader que ce qui ne tombe pas sous nos

de presser , cette force qu’on remet , pour ainsi (lire , 
en liberté , s’exerce ; les parties séparées se rappro­
chent , et le ressort se rétablit. Si an contraire , par 
Une pression trop forte , on écarte les parties cohé­
rentes , au point de les faire sortir de leur sphère 
d’attraction , le ressort se rompt, parce que la force 
de la compression a été plus forte que celle de la 
cohérence, c’est-à-dire, pins grande que celle de l’at­
traction mutuelle qui réunit ces parties. Le ressort né 
peut donc s’exercer qu’autant que les parties de la ma­
tière ont de la cohérence, c’est-à-dire, autant qu’elles 
sont unies par la force de leur attraction mutuelle ; 
é t , par conséquent, le ressort en général qui peut 
seul produire l’impulsion, et l’impulsion elle-même, 
se rapportent à la force d’attraction , et en dépen­
dent comme un effet particulier d’un effet général ». 
(Voyez aussi le quatrième volume, pag. et suiv.)
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sens , puisse se rapporter à ce que nous 
voyons ou palpons ? L ’on ne connoît les 
forces qui animent l’univers , que par le 
mouvement et par ses effets : ce mot même 
de forces ne signifie rien de matériel, et 
n’indiqüe rien de ce qui peut affecter nos 
organes , qui cependant sont nos seuls 
moyens de communication avec la Nature. 
Ne deyons-nous pas renoncer dès-lors à 
vouloir mettre au nombre des substances 
matérielles, ces forces générales de l’attrac­
tion et de l’impulsion primitive, en les trans­
formant , pour aider notre imagination, en 
matières subtiles, en fluides élastiques, en 
substances réellement existantes , et q u i, 
comme la lumière, la chaleur, le son et les 
odeurs, devraient affecter nos organes ; car 
ces rapports avec nous sont les seuls attri­
buts de la matière que nous puissions 
saisir ; les seuls que l’on doive regarder 
comme des agens mécaniques ; et ces agens 
eux-mêmes, ainsi que leurs effets, ne dé­
pendent-ils pas , plus ou moins, et toujours, 
de la force primitive, dont l’origine et l’es­
sence nous seront à jamais inconnues, parce 
que cette force, en effet, 11’est pas une sub­
stance , mais une puissance qui anime la 
matière ?
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Tout ce que nous pouvons concevoir de 

cette puissance primitive d’attraction , et 
de l’impulsion ou répulsion qu’elle produit, 
c’est que la matière n’a jamais existé sans 
mouvement ; car , Fat traction étant essen­
tielle à tout atome matériel, cette force a 
nécessairement produit du mouvement , 
toutes les fois que les parties de la matière 
se sont trouvées séparées ou éloignées les 
unes des autres; elles ont dès-lors été for­
cées de se mouvoir et de parcourir l’espace 
intermédiaire, pour s’approcher et se réunir. 
Le mouvement est donc aussi ancien que 
la matière , et l’impulsion ou répulsion est 
contemporaine de l’attraction ; mais agissant 
en sens contraire, elle tend ?'i éloigner tout 
ce que l’attraction a rapproché.

Le choc, et toute violente attrition entre 
les corps , produit du feu en divisant et 
repoussant les parties de la matière (1); et 
c’est de l’impulsion primitive que cet élé­
ment a tiré son origine ; élément lequel seul 
est actif et sert de base et de ministre à toute 
force impulsive , générale et particulière , 
dont les effets sont toujours opposés et con-

(i) Tome IV , pages 200 et suiv.
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traires à ceux de l’attraction universelle. 
Le feu se manifeste dans toutes les parties 
de f  univers, soit par la lumière, soit par 
la chaleur ; il brille dans le soleil et dans 
les astres fixes ; il tient encore en incan­
descence les grosses planètes ; il échauffe 
plus ou moins les autres planètes et les 
comètes ; il a aussi pénétré , fondu, en­
flammé la matière de notre globe, lequel, 
ayant subi faction de ce feu primitif, est 
encore chaud ; et quoique cette chaleur 
s’évapore et se dissipe sans cesse , elle est 
néanmoins très-active et subsiste en grande 
quantité, puisque la température de l’inté­
rieur de la terre, à une médiocre profon­
deur, est de plus de dix dégrés.

C’est de ce feu intérieur ou de cette cha­
leur propre du globe, que provient le feu 
particulier de l’électricité. Nous ayons déjà 
dit, dans notre introduction à l’histoire des 
minéraux, et tout nous le persuade , que 
l’électricité tire son origine de cette cha­
leur intérieure du globe ; les émanations 
continuelles de cette chaleur intérieure s’élè­
vent perpendiculairement à chaque point 
de la surface de la terre ; elles sont bien 
plus abondantes à l’équateur que dans toutes 
les autres parties du globe. Assez nombreuses
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dans les zones tempérées, elles deviennent 
nulles ou presque nulîes aux régions po­
laires , qui sont couvertes par la glace ou 
resserrées par la gelée. Le fluide électrique, 
ainsi que les émanations qui le produisent, 
ne peuvent donc jamais être en équilibre 
autour du globe; ces émanations doivent 
nécessairement partir de l’équateur où elles 
abondent, et se porter vers les pôles où 
elles manquent.

Ces courans électriques, qui partent de 
l’équateur et des régions adjacentes, se com­
priment et se resserrent, en se dirigeant à 
chaque pôle terrestre, à peu près comme les 
méridiens se rapprochent les uns des autres; 
dès-lors la chaleur obscure qui émane de la 
terre, et forme ces courans électriques, peut 
devenir lumineuse en se condensant dans un 
moindre espace, de la même manière que la 
chaleur obscure de nos fourneaux devient 
lumineuse, lorsqu’on la condense en la te­
nant enfermée (1). Et c’est là la vraie cause 
de ces feux qu’on regardoit autrefois comme 
des incendies célestes, et qui ne sont néan­
moins que des effets électriques auxquels on

(1 ) Volum e V , Expériences sur les effets de la
clialeur obscure.
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a donné le nom d’aurores polaires. Elles sont 
plus fréquentes dans les saisons de l’automne 
et de l’hyver, parce que c’est le tems où les 
émanations de la chaleur de la terre sont 
le plus complettement supprimées dans les 
zones froides, tandis qu’elles sont toujours 
presque également abondantes dans la zone 
torride ; elles doivent donc se porter alors 
avec plus de rapidité de l’équateur aux 
pôles, et devenir lumineuses par leur accu­
mulation et leur resserrement dans un plus 
petit espace (1).

Mais ce n’est pas seulement dans l’atmos­
phère et à la surface du globe que ce fluide 
électrique produit de grands effets ; il agit 
également, et même avec beaucoup plus de

(x) M. le comte de Lacépède a publié , dans le 
Journal de physique de 1778, un Mémoire dans lequel 
il suit les mêmes vues, relatives à l’électricité , que 
nous avons données dans notre introduction à l’histoire 

des minéraux , et rapporte l’origine des aurores bo­
réales à l’accumulation du feu électrique qui part de 

l ’équateur , et va se ramasser au dessus des contrées 
polaires. En 1779 , on a l u , dans une des séances 
publiques de l’académie des sciences , un Mémoire 
de M. Franklin, dans lequel ce savant physicien 
attribue aussi la formation des aurores boréales au 
fluide électrique qui se porte et se condense au dessus 
des glaces des deux pôles.
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force, à l’intérieur du globe, et sur-tout 
dans les cavités qui se trouvent en grand 
nombre au dessous des couches extérieures 
de la terre; il fait jaillir, dans tous ces es­
paces vuides, des foudres plus ou moins puis­
santes ; et , en recherchant les diverses 
manières dont peuvent se former ces fou­
dres souterraines, nous prouverons que les 
quartz,les jaspes, les feld-spaths, les schorls, 
les granits et autres matières vitreuses sont, 
électrisables par frottement , comme nos 
verres factices, dont on se sert pour pro­
duire la force électrique , et pour isoler les 
corps auxquels on veut la communiquer.

Ces substances vitreuses doivent donc 
isoler les amas d’eau qui peuvent se trouver 
dans ces cavités , ainsi que les débris des 
corps organisés, les terres humides, les ma­
tières calcaires et les divers filons métalliques. 
Ces amas d’eau, ces matières métalliques, 
calcaires , végétales et humides , sont , au 
contraire , les plus puissans conducteurs 
du fluide électrique. Lors donc qu’elles sont 
isolées par les matières vitreuses , elles 
peuvent être chargées d’un excès plus ou 
moins considérable de ce fluide, de même 
qu’en sont chargées les nuées environnées 
d’un air sec qui les isole.
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Des courans d’eau, produit par des pluies 

plus on moins abondantes, ou d’autres causes 
locales et accidentelles, peuvent faire com­
muniquer des matières conductrices, isolées 
et chargées de fluide électrique, avec d’autres 
de meme nature, également isolées, mais 
dans lesquelles ce fluide n’aura pas été ac­
cumulé ; alors ce fluide de feu doit s’élancer 
du premier amas d’eau vers le second, et 
dès-lors il produit la foudre souterraine dans 
l’espace qu’il parcourt. Les matières com­
bustibles s’allument; les explosions se mul­
tiplient ; elles soulèvent et ébranlent des 
portions de terre d’une grande étendue, et 
des blocs de rochers en très-grande masse 
et en bancs continus ; les vents souterrains, 
produits par ces grandes agitations, soutient 
et s’élancent dès-lors, avec violence, contre 
les substances conductrices de l’électricité, 
isolées par des matières vitreuses ; ils peuvent 
clone aussi électriser ces substances de la 
même manière que nous électrisons, par le 
moyen de l’air fortement agité, des conduc­
teurs isolés, humides ou métalliques. *

La foudre allumée par ces diverses causes, 
et mettant le feu aux matières combustibles, 
renfermées dans le sein de la terre, peut 
produire des volcans et d’autres incendies
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durables. Les matières enflammées dans leurs 
foyers doivent, en échauffant les schistes 
et les autres matières vitreuses de seconde 
formation, qui les contiennent et les isolent, 
augmenter l’affinité de ces dernières sub­
stances avec le feu électrique ; elles doivent 
alors lui communiquer une partie de celui 
qu’elles possèdent, et par conséquent, de­
venir électrisées en moins. Et c’est par cette 
raison que, lorsque ces matières fondues et 
rejetées par les volcans,, coulent à la surface 
de la terre, ou qu’elles s’élèvent en colonnes 
ardentes au dessus des cratères , elles attirent 
le lluide électrique des divers corps qu’elles 
rencontrent, et même des nuages suspen-r 
dus au dessus ,• car l’on voit alors jaillir, de 
tous côtés, des foudres aériennes, qui s’élan­
cent vers les matières enflammées, vomies 
par les volcans ,* et comme les eaux de la 
mer parviennent aussi dans les foyers des 
volcans, et que la flamme est, comme l’eau, 
conductrice de l’électricité ( i ) , elles com-

(i) « Il y  a environ vingt ans que le nommé Aubert, 
îaïancier à la Tour-d’Aigues , étant occupé à cuire 
une fournée de faïance, v i t , avec le plus grand éton­
nement , le feu s’éteindre dans l’instant même , et 
passer d’up feu de cerise à l’obscurité totale. Le four

muniquenfe
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muuiquent une grande quantité de fluide 
électrique aux matières enflammées et élec-

étoit allumé depuis plus de vingt heures, et la vitri­
fication de l’émail des pièces étoit déjà avancée; il 
fit tous ses efforts pour rallumer le feu et achever 
sa cuite, mais inutilement. Il fut obligé de l’aban­
donner.

i) .Te fus tout de suite averti de cet accident; je me 
transportai à sa fabrique , où je vis ce four , effec­
tivement obscur, conservant encore toute sa cha­
leur.

« Il y  avoit eu ce jour-là, vers les trois heures 
après midi, un orage , duquel partit le coup de ton­
nerre qui avoit produit l’effet dont je viens, de parler. 
L ’on avoit vu du dehors la foudre; le faïancier avoit 
entendu un coup qui n’avoit rien d’extraordinaire, 
sans apercevoir l ’éclair ni la moindre clarté ; rien 
n’étoit dérangé dans la chambre du four, ni au toit. 
L e coup de tonnerre étoit entré par la gueule de loup, 
faite pour laisser échapper la fumée , et placée per­
pendiculairement sur le four, avec une ouverture de 
plus de dix pieds carrés.

f ” Curieux de voir ce qui s’étoit passé dans l’in- 
lerieur du four, j assistai à son ouverture deux jours 
après ; il n’y avoit rien de cassé, ni même de dérangé ; 
mais l émail, applique sur toutes les pièces, étoit en­
tièrement enfumé, et tacheté par-tout de points blancs 
et jaunes, sans doute dus aux parties métalliques, 
qui n’a voient point eu le tems d’entrer en fusion.

T o m e  XIV. V



Irisées en moins ; ce qui produit de nouvelles 
foudres, et cause d’autres secousses et des 
explosions qui bouleversent et entrouvrent 
la surface de la terre.

De plus, les substances vitreuses qui 
forment les parois des cavités des volcans, 
et qui ont reçu une quantité de fluide élec­
trique , proportionnée à la chaleur qui les a 
pénétrées, s’en trouvent surchargées, à me­
sure qu’elles se refroidissent : elles lancent
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)) Il est à croire cjue la foudre avoit passé à porLée 
du feu qui l’avoit allirée et absorbée, sans qu’elle eût 
eu le tems ni le pouvoir cl’éclaler.

» Mais , pour connoîlre la force de cet effet, il est 
nécessaire d’être instruit de la forme des fours en 
usage dans nos provinces, lesquels font, une masse de 
feu bien plus considérable que ceux des autres pays, 
parce qu’étant obligé d’y cuire avec les fagots ou bran­
ches de pins ou de chênes verds, qui donnent un feu 
extrêmement ardent, on est forcé d’écarter le foyer 

du dépôt de la marchandise,
j> La flamme parcourt dans ces fours plus de six 

toises de longueur. Ils sont partagés en trois pièces ; 
le corps du four, relevé sur le terrain, y est cons­
truit entre deux voûtes \ le dessous est à moitié en­
terré , pour mieux conserver la chaleur , et il est 
précédé d’une voûte qui s’étend jusqu’à la porte par 
laquelle l’on jette les fagots , au nombre de trois ou
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de nouvelles foudres contre les matières 
enflammées, et produisent de nouvelles se­
cousses qui se propagent à des distances 
plus ou moins grandes , suivant la disposi­
tion des matières conductrices. Et comme le 
fluide électrique peut parcourir en un ins­
tant Fespace le plus vaste, en ébranlant tout 
ce qui se trouve sur sou passage, c’est à cette 
cause que l’on doit rapporter les commo-

quatre a la fois. On a l’attention de laisser brûler 
ces fagots sans en fournir de nouveaux, jusqu’à ce 
que la flamme , après avoir circulé dans tout le corps 
et s’être élevée , plus d’un pied , au sommet du four , 
soit absolument tombée.

» Le four dans lequel tomba le tonnerre, est de 
huit pieds de largeur en carré , sur environ dix pieds 

de hauteur : les dessous du four a les mêmes dimen­
sions , mais il est élevé seulement de six pieds. On 
l ’emploie à cuire des biscuits et le massicot, pour le 
blanc de la fournée suivante : quant à la gorge du four, 
elle est aussi de six pieds de haut, mais de largeur 
inégale, puisque le four n a pas quatre pieds de largeur 
à son ouverture. Il est donc aisé de conclure que 
la force qui put,  eu un seukinstjyit, anéantir une 
pareille masse ignée , dut être d’une puissance éton­
nante ». (Extraitd’une lettre deM. delaTour-d’Aigues, 
président à mortier au parlement de Provence , écrite 
à M. Daubenton, gaxde du cabinet du roi, de l’aca­
démie des sciences, etc.)

y  2



lions et les iremblemens de terre qui se font 
sentir, presque dans le même instant, à de 
très-grandes distances; car si Ton veut juger 
de la force prodigieuse des foudres qui pro­
duisent les tremblemens de terre les plus 
étendus, que Ton compare l'espace immense 
et d’un très-grand nombre de lieues, que 
les substances conductrices occupent quel­
quefois dans le sein de la terre, avec les 
petites dimensions des nuages qui lancent 
la foudre des airs, dont la force suffit cepen­
dant pour renverser les édifices les plus 
solides.

On a vu le tonnerre renverser des blocs 
de rochers de plus cle vingt-cinq toises 
cubes : les conducteurs souterrains peuvent 
être au moins cinquante mille fois plus vo­
lumineux que les nuages orageux ; si leur 
force étoit en proportion, la foudre qu'ils 
produisent pourrait donc renverser plus de 
douze cent mille toises cubes ; eL comme 
la chaleur intérieure de la terre est beau­
coup plus grande que celle de l'atmosphère 
à la hauteur des nuages, la foudre de ces 
conducteurs électriques doit être augmentée 
dans cette proportion ; et dès lors on peut 
dire que cette force est assez puissante pour
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bouleverser et même projeter plusieurs 
millions de toises cubes.

Maintenant, si nous considérons le grand 
nombre de volcans actuellement agissans, 
et le nombre infiniment plus grand des 
anciens volcans éteints, nous reconnoîtrons 
qu’ils forment de larges bandes dans plu­
sieurs directions qui s’étendent autour du 
globe, et occupent des espaces d’une très- 
longue étendue, dans lesquels la terre a été 
bouleversée, et s’est souvent affaissée au 
dessous, ou élevée au dessus de son niveau. 
C est sur-tout dans les régions de la zone 
torride que se sont faits les plus grands chan- 
gemens. On peut suivre la ruine des conti- 
nens terrestres, et leur abaissement sous les 
eaux, en parcourant les îles de la mer du 
Sud. On peut voir, au contraire, l’élévation 
des terres par l’inspection des montagnes de 
l’Amérique méridionale, dont quelques-unes 
sont encore des volcans agissans : on retrouve 
les mêmes volcans dans les îles de la mer 
Atlantique, dans celles de l’océan Indien et 
jusques dans les régions polaires, comme en 
Islande, en Europe et à la Terre de Feu à 
l'extrémité de l’Amérique. La zone tempérée 
offre de même dans les deux hémisphères 
une infinité d’indices de volcans éteints; et

V  fi
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l ’on ne peu!: douter que ces énormes explo­
sions, auxquelles l’électricité souterraine a 
la plus grande part, n’aient très-ancienne­
ment bouleversé les terres à la surface du 
globe, à une assez grande profondeur, dans 
une étendue de plusieurs centaines de lieues 
en différens sens.

M. Faujas de Saint-Fonds, l’un de nos plus 
savans naturalistes, a entrepris de donner 
la carte de tous les terrains volcanisés qui 
se voient à la surface du globe, et dont ,on 
peut suivre le cours sous les eaux de la mer, 
par 1 inspection des îles, des écueils et autres 
fonds volcanisés. Cet infatigable et bon ob­
servateur a parcouru tous les terrains qui 
êffrent en Europe des indices du feu vol­
canique , et il a extrait des voyageurs les 
renseignemens, sur cet objet, dans toutes 
les parties du monde; il a bien voulu me 
fournir des notes, en grand nombre, sur 
tous les volcans de l’Europe qu’il a lui- 
même ooservés. J’ai cru devoir en présenter 
ici l’extrait, qui ne pourra que confirmer 
tout ce que nous avons dit sur les causes et 
les effets de ces feux souterrains.

En prenant le volcan brûlant du mont 
Flécla, en Islande, pour point de départ, 
on peut suivre, sans interruption, une assez
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large zone entièrement volcanisée, où Fob- 
ser valeur ne perd jamais de y n e , un seul 
instant, les lavés de toute espèce. Après avoir 
parcouru cette île, qui n'est qu’un amas de 
volcans éteintsj adossés contre la montagne 
principale, dont les flancs sont encore em- 
bràsés, supposons qu’il s’embarque à la 
pointe de File qui porte le nom de Long- 
Nés; il trouvera sur sa route Vesterhorn, 
Pbrtland et plusieurs autres îles volcaniques ,* 
il visitera celle de Stromô , remarquable 
par ses grandes chaussées de basalte, et en­
suite les îles de Féroë , où les laves et les 
basaltes se trouvent mêlés de zéolites. D e­
puis Eéroë il se portera sur les lies de Shet­
land, qui sont toutes volcanisées, et de là 
aux îles Orcades, lesquelles paroissent s’être 
élevées eu entier d’une mer de feu. Des 
Orcades sont comme adhérentes aux îles 
Hébrides. C’est dans cet archipel que se 
trouvent celles de Saint-Kilda, Sckie, Joua, 
L yri, Ilikénkii, la vaste et singulière ca­
verne basaltique de Staffa, connue sous le 
nom. de grotte de Fingal, File de Mult qui 
n’est qu’un composé de basalte, pétri, pour 
ainsi dire, avec de la zéolite.

De File de Mult on peut aller en Ecosse 
par celle de K ereyru , également volca-

V  4
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nisée, et arriver à Don S (affolé ou à Dun- 
kel, sur les laves et les basaltes, que Ton 
peut suivre sans interruption par le duché 
d’Inverery, par celui de Perth, par Glas- 
cou , jusqu’à Edimbourg. Ici les volcans 
semblent avoir trouvé des bornes qui les 
ont empêchés d’entrer dans l’Angleterre 
proprement dite, mais ils se sont repliés 
sur eux-mêmes; on les suit sans interrup­
tion et sur une assez vaste zone qui s’étend 
depuis Dumbar, Cuperg, Stirling jusqu’au 
bord de la mer, vers Port-Patrick. L ’Ir­
lande est en face, et l’on trouve à une 
petite distance les écueils du canal Saint- 
Georges , qui sont aussi volcanisés ; l’on 
touche bientôt à cette immense colonnade, 
connue sous le nom de Chaussée des Géans, 
et formant une ceinture de basalte prisma­
tique , qui rend l’abord de l’Irlande presque 
inaccessible de ce côté.

En France, on peut reconnoître des vol­
cans éteints en Bretagne, entre Royan et 
Tréguier, et les suivre dans une partie du 
Limousin et en Auvergne , où se sont faits 
de très-grands mouvemens, et de fortes 
éruptions de volcans actuellement éteints; 
car les montagnes, les pics, les collines 
de basalte et de lave y  sont si rapprochés 3
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si accumulés, qu’ils offrent un système bi­
zarre et disparate, très-différent de la dis­
position et de l’arrangement de toutes les 
autres montagnes. Le Mont-d’Or et le Puits- 
de-Dôme peuvent être regardés comme au­
tant de volcans principaux qui dominoient 
sur tous les autres.

Les villes de Clermont, de Riom , d’Is- 
soire ne sont bâties qu’avec des laves, et 
ne reposent que sur des laves. Le cours 
de ces terrains volcanisés s’étend jusqu’au 
delà de l’Ailier, et on en voit des indices 
dans une partie du Bourbonnais, et jus- 
ques dans la Bourgogne , auprès de Mon- 
cenis, ou l’on a reconnu le pic conique 
de D revin, formé par un faisceau de ba­
salte , qui s’élève en pointe à trois cents 
pieds de hauteur, et forme une grande 
borne, qu’on peut regarder comme la li­
mite du terrain volcanisé. Ces mêmes vol­
cans d’Auvergne s’étendent d’un côté par 
Saint-f'Jour et Aurillac jusqu’en Rouergue ; 
et de 1 autre, dans leVelay,* et en remon­
tant la Loire jusqu’à sa source, parmi les 
laves, nous arriverons au Mont-Mezin, qui 
est un grand volcan éteint, dont la base a 
plus de douze lieues de circonférence, et 
dont la hauteur s’élève au dessus de neuf



cents toises. Le V i va rais est attenant au 
V ela y , et l’on y voit un très-grand nombre 
de cratères de volcans éteints, et des chaus­
sées de basaltes que l’on peut suivre dans 
leur largeur jusqu’à Rochemaure, au bord 
du Rhône, en face de Montélimart; mais 
leur développement, en longueur, s’étend 
par Cassan, Saint-Tibéri, jusqu’à Agde, où 
la montagne volcanique de Saint - Loup 
offre des escarpemens de lave d’une grande 
épaisseur et d’une hauteur très -  considé­
rable.

Il paroît qif auprès d’Agde les laves s’en­
foncent sous Ja mer; mais on ne tarde pas 
à les voir reparoître entre Marseille et Tou­
lon , où l’on connoît le volcan d’Olioulîes 
et celui des environs de Tourves. De grands 
dépôts calcaires ont recouvert postérieure­
ment plusieurs de cés volcans; mais on en 
voit dont les sommités paroissent sortir du 
milieu de ces antiques dépouilles de la mer : 
ceux des environs de Fréjus et d’Antibes 
sont de ce nombre.

Ici les Alpes maritimes ont servi de 
barrière aux feux souterrains de la Pro­
vence , et les ont, pour ainsi dire, empê­
chés de se joindre à ceux de l’Italie, par 
la voie la plus courte; car, derrière ces
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mêmes Alpes, il se trouve des volcans, qui, 
en ligne droite, ne sont éloignés que de 
trente lieues de ceux de Provence.

La zone incendiée a donc pris une autre 
route : on peut même dire qu’elle a une 
double direction en partant d’Antibes. La 
première arrive, par une communication 
sous-marine, en Sardaigne ; elle coupe le 
cap Carbonaira, traverse les montagnes de 
cette île , se prolonge sous les eaux pour 
reparaître à Carthagène, et se joindre à la 
chaîne volcanisée du Portugal jusqu’à Lis­
bonne , pour traverser ensuite une partie 
de l’ Espa gne , où M. Bouls a reconnu plu­
sieurs volcans éteints. Telle est la première 
ligne de jonction des volcans de France.

La seconde se dirige également par la mer, 
et va joindre l’Italie, entre Gênes et Flo­
rence. On entre ici dans un des plus vastes 
domaines du feu; l’incendie a été presque 
universel dans toute l’Italie et la Sicile, où 
il existe encore deux volcans brui ans, le 
Vésuve et l’Etna , des terrains embrasés, 
tels que la Solicitera, des îles incendiées, 
dont une, celle de Stromboli, vomit sans 
relâche, et clans tous les tems , des laves, 
des pierres pouces, et jette des flammes qui 
éclairent la mer au loin.
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Le Vésuve nous offre un foyer en acti­
vité, couronné et recouvert, de toutes parts, 
des produits les plus remarquables du feu , 
et jusqu’à des villes ensevelies à 18,00 pieds 
de profondeur, sous les matières projetées 
par le volcan : d’un côté, la mer nous montre 
les îles volcanisées d’ischia, de Procida, de 
Caprée, etc. ; et de l’autre le continent nous 
offre la pointe de Missène, Baye, Pouzzoles, 
le Pausilipo, Portici, la côte de Sorento, le 
cap de Minerve.

Le lac Agnano, Castrani, le Moiite-Nuovo, 
le Monte-Barbaro, la Solfatera sont autant 
de cratères qui ont vomi, pendant plusieurs 
siècles, des monceaux immenses de matières
volcaniques.

Mais une chose digne de remarque, c’est 
que les volcans des environs de Naples e t 
de laTerre de Labour, comme les autres vol­
cans dont nous venons de parler, semblent 
toujours éviter les montagnes primitives, 
quartzeuses et granitiques; et c’est par cette 
raison qu’fis, n’ont point pris leur direction 
par la Calabre, pour aller gagner laSicile. 
Les grands courans de laves se sont frayés 
une route sous les eaux de la mer, et ar­
rivent du golfe de Naples , le long de la 
côte de Sorente, paroissant à découvert sur
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le rivage, e.t formant des écueils de matières 
volcaniques, qu’on voit de distance en dis­
tance, depuis le promontoire de Minerve 
jusqu’aux îles deLipari.Les îles de Baziluzzo, 
lesCabianca, les Canera, Panaria, etc., sont 
sur cette ligne. Viennent ensuite l’île des 
Salines, celles de Lipari, Volcanello et Vol- 
cano, autre volcan brûlant, où les feux sou­
terrains fabriquent, en grand, de grosses 
masses de véritables pierres ponces. Eu Si­
cile , les monts Neptuniens, comme les 
Alpes en Provence, ont forcé les feux sou­
terrains à suivre leurs contours, et à prendre 
leur direction par le valDemona. Dans cette 
île , l’Etna élève fièrement sa tête au dessus 
de tous les volcans de l’Europe; les éjections 
qu’a produites ce foyer immense coupent le 
val de Noto, et arrivent à l’extrémité de la 
Sicile, par le cap Passaro.

Les matières volcaniques disparaissent 
encore ici sous les eaux de la m er, mais les 
écueils de basalte, qu’on voit de distance 
en distance, sont des signaux évidens qui 
tracent la route de l’embrasement,; on peut 
arriver, sans s’en écarter, jusqu’à l’Archi­
pel , où l’on trouve Santorini, et les autres 
volcans qu’un observateur célèbre a fait



connoître dans son Voyage pittoresque de 
la Grèce (1).

De l’Archipel on peut suivre par la Dal- 
matie les volcans éteints, décrits par M. For- 
tis, jusqu’en Hongrie, où l’on trouve ceux 
qu’a fait connoître M. de Born dans ses 
Lettres sur la minéralogie de ce royaume. 
De la Hongrie, la chaîne volcanisée se pro­
longe toujours, sans interruption, par l’Alle­
magne , et va joindre les volcans éteints 
d’Hanovre, décrits par Raspe; ceux-ci se 
dirigent sur Cassel, ville bâtie sur un vaste 
plateau de basalte; les feux souterrains qui 
ont élevé toutes les collines volcaniques des 
environs de Cassel, ont porté leur direction 
par le grand cordon des hautes montagnes 
volcanisées del’Habichoual, qui vont joindre 
le Rhin par Andernach , où les hollandais 
font leur approvisionnement de tras (2) pour 
le convertir en pouzzolane ; les bords du 
R h in , depuis Andernach jusqu’au vieux 
Brisach, forment la continuité de la zone 
volcanisée qui traverse le Brisgau et se
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rapproche par là de la France, du côté de 
Strasbourg.

D ’après ce grand tableau des rayages du 
feu dans la partie du monde qui nous est 
la mieux connue, pourroit-on se persua­
der, ou même imaginer qu’il ait pu exis­
ter d’assez grands amas de matières com­
bustibles, pour avoir alimenté , pendant des 
siècles de siècles, des volcans multipliés en 
aussi grand nombre ? Cela seul suffiroit pour 
nous indiquer que la plupart des volcans, 
actuellement éteints, n’ont été produits que 
par les foudres de l’électricité souterraine. 
Nous venons de v o ir , en effet, que les 
Pyrénées, les Alpes, l’Apennin, les monts 
Neptuniens en Sicile, le mont Granby en 
Angleterre, et les autres montagnes pri­
mitives, quartzeuses et granitiques, ont ar­
rêté le cours des feux souterrains, comme 
étant, par leur nature vitreuse , imper­
méables au fluide électrique, dont ils ne 
peuvent propager l’action, ni communi­
quer les foudres ; et qu’au contraire tous les 
volcans, produits par les feux ou les ton­
nerres souterrains, ne se trouvent qu’aux en­
virons de ces montagnes primitives, et n’ont 
exercé leur action que sur le schiste, les ar­
giles, les substances calcaires et métalliques,
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et les autres matières de seconde formation 
et conductrices de l'électricité. Et comme 
l’eau est un des plus puissans conducteurs 
du fluide électrique, ces volcans ont agi 
avec d’autant plus de force, qu’ils se sont 
trouvés plus près de la mer, dont les eaux, 
en pénétrant dans leurs cavités, ont pro­
digieusement augmenté la masse des subs­
tances conductrices, et l’action de l’élec­
tricité. Mais jetons encore un coup d’œil 
sur les autres différences remarquables qu’on 
peut observer dans la continuité des terrains 
vole anisés.

L ’une des premières choses qui s’offrent 
à nos considérations, c’est cette immense 
continuité de basaltes et de laves, lesquels 
s’étendent tant à l’intérieur qu’à l ’extérieur 
des terrains vulcanisés. Ces basaltes et ces 
laves, contenant une très-grande quantité 
de matières ferrugineuses, doivent être re­
gardés comme autant de conducteurs de 
l’électricité; ce sont, pour ainsi dire, des 
barres métalliques, c’est-à-dire, des con­
ducteurs à plusieurs centaines de lieues du 
fluide électrique , et qui peuvent le trans­
mettre en un instant de l’une à l’autre de 
ces extrémités, tant à l’intérieur de la terre 
qu’à sa surface. L ’on doit donc rapporter à

cette
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cette cause les commotions et tremblemens 
de terre qui se font sentir, presqu’en même 
tems, a des distances très-éloignées.

Une seconde considération très-impor­
tante, c’est que tous les volcans, et sur-tout 
ceux qui sont encore actuellement agissans, 
portent sur des cavités dont la capacité est 
au moins égalé au volume de leurs projec­
tions; le Monte-Nuovo, voisin du Vésuve, 
s’est élevé presque subitement, c’est-à-dire  ̂
en deux ou trois jours, dans l’année i538, 
a la hauteur de plus de mille pieds, sur une 
circonférence de plus d’une lieue à la base; 
et cette enorme masse, sortie des entrailles 
de la terre, dans un terrain qui n’étoit qu’une 
plaine, a nécessairement laissé des cavités 
au moins égaies à son volume; de même, il 
y  a to«te raison de croire que l’Etna, dont 
la hauteur est de plus de dix - huit cents 
toises, et la circonférence à la base de près 
de cinquante lieues, ne s’est élevé que par 
la force des foudres souterraines; et que, 
par conséquent, cette très-énorme masse de 
matière projetée porte sur plusieurs cavités, 
dont le vuide est au moins égal au volume 
soulevé. On peut encore citer les îles de 
Santorin, qui, depuis Tannée 237 avant 
notre ere, se sont abîmées dans la mer, et 
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élevées au dessus de la terre à plusieurs 
reprises, et dont les dernières catastrophes 
sont arrivées en 1707. « Tout l'espace, dit 
M. le comte de Choiseul-Gouffier, actuel­
lement rempli par la mer, et contenu entre 
Santorin et Thérésia, aujourd'hui Aspro- 
nyzi, faisoit partie de la grande île , ainsi 
que Théi’ésia elle-même. Un immense vol­
can s'est allumé, et a dévoré toutes les par­
ties intermédiaires. Je retrouve, dans toute 
la côte de ce golfe , composée de rochers 
escarpés et calcinés, les bords de ce même 
foyer, et, si j'ose le dire, les parois internes 
du creuset où cette destruction s'est opérée; 
mais ce qu'il faut sur-tout remarquer, c’est 
d'immense profondeur de cet abîme, dont 
on n'a jamais pu réussir à trouver le fond ».

Enfin, nous devons encore observer, en 
général, que le Vésuve, l’Etna et les autres 
volcans, tant agissans qu'éteints, sont en­
tourés de collines volcaniques , projetées 
par les feux souterrains, et qui ont dû lais­
ser à leur place des cavités égales à leur 
volume. Ces collines, composées de laves et 
de matières fondues et projetées, sont con­
nues en Italie sous le nom de MoriticoLli, et 
elles sont si multipliées dans le royaume 
de Naples, que leurs bases se touchent en
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beaucoup d’endroits. Ainsi, le nombre des 
cavités ou boursouflures du globe, formées 
par le feu primitif, a dû diminuer par les 
aflaissemens successifs des cavernes, dont 
les eaux auront percé les voûtes; tandis que 
les feux souterrains ont produit d’autres ca­
vités, dont nous pouvons estimer la capacité 
par le volume des matières projetées,et par 
l’élévation des montagnes volcaniques.

Je serois même tenté de croire que les 
montagnes volcaniques des Cordilières, telles 
que Chimboraço, Cottopaxi, Picliencba, 
Sangaï,etc.,dont les feux sont actuellement 
agissans , et qui s’élèvent à plus de trois 
mille toises, ont été soulevées à cette énorme 
hauteur par la force de ces feux, puisque 
l’Etna nous offre un exemple d’un pareil 
soulèvement jusqu’à la hauteur de dix-huit 
cents toises; et dès-lors, ces montagnes vol­
caniques des Cordilières ne doivent point 
être regardées comme des boursouflures 
primitives du globe , puisqu’elles ne sont 
composées ni de quartz, ni de granit, ni 
d’autres matières vitreuses qui auraient ar­
rêté l’effet des foudres souterraines ; de 
même qu’en Europe nous voj^ons les Alpes 
et les Pyrénées avoir arrêté et rompu tous 
les efforts de cette électricité. Il en doit être
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de même des montagnes volcaniques du 
Mexique et des autres parties du monde, 
où l’on trouve des volcans encore agissans.

A  l’égard des volcans éteints, quoiqu’ils 
aient tous les caractères des volcans actuel­
lement brûlans, nous remarquerons que les 
uns, tels que le Puy-de-Dôme, qui a plus 
de huit cents toises d’élévation, le Cantal en 
Auvergne, qui en a près de mille, et le 
mont Mezin en Vivarais, dont la hauteur 
est à peu près égale à celle du Cantal , 
doivent avoir des cavités au dessous de leurs 
bases, et que d’autres se sont en partie ébou­
lés depuis qu’ils ont cessé d’agir,* cette diffé­
rence se marque par celle de la forme de 
leurs bouches ou cratères. Le mont Mezin, 
le Cantal, le collet d’Aisa,la coupe de Sausac, 
la Gravène de mont Pesât, présentent tous 
des cratères d’une entière conservation; 
tandis que d’autres n’offrent qu’une partie 
de leurs bouches en entonnoir qui subsiste 
encore, et dont le reste s’est affaissé dans 
des cavités souterraines.

Mais le principal et le plus grand résultat 
que nous puissions tirer de tous ces faits, 
c’est que l’action des foudres et des feux sou­
terrains, ayant été assez violente pour éle­
ver dans nos zones tempérées des montagnes,
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telles que l’E tn a, jusqu’à dix -  huit cents 
toises de hauteur, nous devons cesser d'être 
étonnés de l’élévation des montagnes volca­
niques des Cordilières jusqu’à trois mille 
toises. Deux fortes raisons me persuadent 
de la vérité de cette présomption. La pre­
mière, c’est que le globe, étant plus élevé 
sous l’équateur, a du, dès les premiers tems 
de sa consolidation, former des boursou­
flures et des cavités beaucoup plus grandes 
dans les parties équatoriales que dans les 
autres zones, et que, par conséquent, les 
foudres souterraines auront exercé leur ac­
tion avec plus de liberté et de puissance dans 
cette région, dont nous voyons, en effet, 
que les affaissemens sous les eaux , et les 
élévations au dessus de la terre sont plus 
grandes que par-tout ailleurs; parce qu’in- 
dépendamment de l’étendue plus considé­
rable de cavités, la chaleur intérieure du 
globe et celle du soleil ont dû augmenter 
encore la puissance des foudres et des feux 
souterrains.

La seconde raison, plus décisive encore 
que la première, c’est que ces volcans, 
dans les Cordilières , nous démontrent 
qu’elles ne sont pas de première formation, 
c’est-à-dire, entièrement composées de ma-
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tières vitreuses, quartzeuses ou granitiques, 
puisque nous sommes assurés, par la conti­
nuité des terrains volcaniques dans l’Europe 
entière, que jamais les foudres souterraines 
n’ont agi contre ces matières primitives, et 
qu’elles en ont par-tout suivi les contours 
sans les entamer , parce que ces matières 
vitreuses , n’étant point conductrices de 
l’électricité, n’ont pu en subir ni propager 
l’action. Il est donc à présumer que toutes 
les montagnes volcaniques , soit dans les 
Cordilières, soit dans les autres parties du 
monde,ne sont pas de première formation, 
mais ont été projetées ou soulevées par la 
force des foudres et des feux souterrains; 
tandis que les autres montagnes, dans les­
quelles, comme aux Alpes et aux Pyré­
nées , e tc ., l’on ne voit aucun indice de 
volcan, sont en effet les montagnes primi­
tives, composées de matières vitreuses, qui 
se refusent à toute action de l’électricité.

Nous ne pouvons donc pas douter que 
la force de l’électricité n’ait agi en toute 
liberté , et n’ait fait de violentes explosions 
dans les cavités ou boursouflures occasion­
nées par faction du feu primitif; en sorte 
qu’on doit présumer, avec fondement, qu il 
a existé des volcans dès ces premiers tems,
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et que ces volcans n’ont pas eu. d’autres 
causes que l’action des foudres souterraines.
Ces premiers et plus anciens volcans n’ont 
é té , pour ainsi dire, que des explosions 
momentanées, et dont le feu, n’étant pas 
nourri par les matières combustibles , n’a 
pu se manifester par des effets durables; ils 
se sont, pour ainsi dire, éteints après leur 
explosion , qui néanmoins a dû projeter 
toutes les matières que la foudre avoit frap­
pées et déplacées. Mais, lorsque dans la 
suite, les eaux, les substances métalliques
et autres matières volatiles sublimées par le . j
fe u , et reléguées dans l’atmosphère, sont 
tombées et se sont établies sur le globe, ces 
substances, toutes conductrices de l’électri­
cité, ont pu s’accumuler dans les cavernes 
souterraines. Les végétaux s’étant dès-lors 
multipliés sur les hauteurs de la terre, et les 
coquillages s’étant en même tems propagés, 
et ayant pullulé au point de former, par 
leurs dépouilles, de grands amas de matières 
calcaires, toutes ces matières conductrices 
se sont de même rassemblées dans ces ca­
vités intérieures ; et dès - lors l’action des 
foudres électriques a dû produire des incen­
dies durables, et d’autant plus violens que 
ces volcans se sont trouvés plus voisins des ;



mers dont les eaux , par leur conflit avec 
le feu, ont encore augmenté la force et la 
durée des explosions; et c’est par cette rai­
son que le pied de tous les volcans, encore 
actuellement agissans, se trouve voisin des 
mers, et qu’il n’en existe pas dans l’inté­
rieur des continens terrestres.

On doit donc distinguer deux sortes de 
volcans : les premiers, sans alimens et uni’ 
quement produits par la force de l’électri­
cité souterraine; les seconds, alimentés par 
les matières combustibles. Les premiers de 
tous les volcans n’ont été que des explosions 
momentanées dans le tems de la consolida­
tion du globe. Ces explosions peuvent nous 
être représentées en petit, par les étincelles 
que lance un boulet de fer rougi à blanc, 
en se refroidissant. Elles sont devenues plus 
violentes et plus fréquentes par la chute des 
eaux, dont le conflit avec le feu a dû pro­
duire de plus fortes secousses et des ébran- 
lemens plus étendus. Ces premiers et plus 
anciens volcans ont laissé des bouches ou 
cratères , autour desquels se trouvent des 
laves et autres matières fondues par les 
foudres, de la même manière que la force 
électrique, mise eu jeu par nos foibles ins- 
trumens,fond ou calcine toutes les matières'
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sur lesquelles elle est dirigée. Il y  a donc 
toute apparence que, dans le nombre infini 
de volcans éteints qui se trouvent à la sur­
face de la terre, la plupart doivent être 
rapportés aux premières époques des révolu­
tions du globe après sa consolidation, pen­
dant lesquelles ils n’ont agi que par momens 
et par l’effet subit des foudres souterraines, 
dont la violence a soulevé les montagnes et 
et entr’ouvert les premières couches de la 
terre , avant que la Nature n’eût produit 
assez de végétaux, de pyrites et d’autres 
substances combustibles, pour servir d’ali­
ment aux volcans durables, tels que ceux 
qui sont actuellement agissans.

Ce sont aussi ces foudres électriques sou­
terraines qui causent la plupart des trem- 
blemens de terre. Je dis la plupart, car la 
chute et l’affaissement subit des cavernes 
intérieures du globe produisent aussi des 
mouvemens qui ne se font sentir qu’à de 
petites distances,* ce sont plutôt des trépi­
dations que de vrais tremblemens, dont les 
plus fréquens et les plus violens doivent se 
rapporter aux commotions produites par les 
foudres électriques, puisque ces trembîe- 
mens se font souvent sentir, presqu’au 
même moment, à plus de cent lieues de



distance et dans tout l'espace intermédiaire» 
C’est le.coup électrique qui se propage su­
bitement et aussi loin que s’étendent les 
corps qui peuvent lui servir de conducteurs» 
Les secousses, occasionnées par ces tonnerres 
souterrains, sont quelquefois assez violentes 
pour bouleverser les terres en les élevant 
ou les abaissant, et changer en même teins 
la position des sources et la direction du 
cours des eaux.

Lorsque cette force de l’électricité agit 
à la surface du globe, elle ne se manifeste 
pas uniquement par des foudres, par des 
commotions et par les autres effets que nous 
venons d’exposer. Elle paroît changer de 
nature , et produire de nouveaux phéno­
mènes. En effet, elle se modifie pour donner 
naissance à une nouvelle force à laquelle on 
a donné le nom de magnétisme ; mais le 
magnétisme, bien moins général que l’élec­
tricité , n’agit que sur les matières ferrugi­
neuses, et ne se montre que par les effets de 
l’aimant et du fer, lesquels seuls peuvent 
fléchir et attirer une portion du courant 
universel et électrique, qui se porte direc­
tement et en sens contraire, de l’équateur 
aux deux pôles.

Telle est donc l’origine des diverses forces.
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tant générales que particulières, dont nous 
venons de parler. L ’attraction, en agissant 
en sens contraire de sa direction, a pro­
duit l’impulsion dès l’origine de la matière. 
Cette impulsion a fait naître l’élément du 
feu qui a produit l’électricité, et nous allons 
voir que le magnétisme n’est qu’une modi­
fication particulière de cette électricité gé­
nérale, qui se fléchit dans son cours vers 
les matières ferrugineuses.

Nous ne connoissons toutes ces forces 
que par leurs effets : les uns sont eonstans 
et généraux; les autres paroissent variables 
et particuliers. La force d’attraction est 
universellement répandue; elle réside dans 
tout atome de matière, et s’étend dans le 
système entier de l’univers, tandis que celle 
qui produit l’électricité agit à l’intérieur, 
et s’étend à la surface du globe terrestre, 
mais n’affecte pas tous les corps de la même 
manière. Néanmoins cette force électrique 
est encore plus générale que la force ma­
gnétique, qui n’appartient à aucune autre 
substance qu’à l’aimant et au fer.

Ces deux forces particulières ont des pro­
priétés communes avec celle de l’attraction 
universelle. Toutes trois agissent a plus ou 
moins de distance, et lès effets du magné-



tisme et de Félectricité sont toujours com­
binés avec Fefïet général de l’attraction qui 
appartient à toute matière, et qui, par con­
séquent, influe nécessairement sur l’action 
de ces deux forces, dont les effets, comparés 
entre eux, peuvent être semblables ou. dif- 
férens , variables ou constans, fugitifs ou 
permanens, et souvent paraître opposés ou 
contraires à Faction de la force universelle,* 
car,quoique cette force d’attraction s’exerce 
sans cesse en tout et par -  tout, elle est 
vaincue par celles de Félectricité et du 
magnétisme, toutes les fois que ces forces 
agissent avec assez d’énergie pour surmon­
ter l’efïèt de l’attraction, qui n’est jamais 
que proportionnel à la masse des corps.

Les effets de Félectricité et du magnétisme 
sont produits par des forces impulsives par­
ticulières , qu’on ne doit point assimiler à 
l’impulsion ou répulsion primitive; celle-ci 
s’exerce dans l’espace vuide, et n’a d’autre 
cause que l’attraction qui force toute matière 
à se rapprocher pour se réunir. L ’électricité 
et le magnétisme supposent, au contraire, 
des impulsions particulières, causées par un 
fluide actif, qui environne les corps élec­
triques et magnétiques, et qui doit les affecter 
différemment suivant leur differente nature.
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Mais,- quel est ou peut être l’agent ou le 
moyen employé par la Nature, pour dé­
terminer et fléchir l’électricité du globe en 
magnétisme vers le fer , de préférence à 
toute autre masse minérale ou métallique? 
Si les conjectures, ou même de simples vues, 
sont permises sur un objet qui, par sa pro­
fondeur et son ancienneté contemporaine 
des premières révolutions de la terre, semble 
devoir échapper à nos regards, et même à 
l’œil de l’imagination, nous dirons que la 
matière ferrugineuse, plus difficile à fondre 
qu’aucune autre, s’est établie sur le globe, 
avant toute autre substance métallique, et 
que dès-lors elle fut frappée la première, 
et avec le plus de force et de durée, par les 
flammes du feu primitif; elle dut donc en 
contracter la plus grande affinité avec Uélé—> 
ment du feu; affinité qui se manifeste par 
la combustibilité du fer et par la prodi­
gieuse quantité d’air inflammble ou feu 
fixe qu’il rend dans ses dissolutions ; et par 
conséquent, de toutes les matières que l’élec­
tricité du globe peut affecter,le fer, comme 
ayant spécialement plus d’affinité avec ce 
fluide de feu et avec les forces dont il 
est Famé , en ressent et marque mieux 
tous les mouvemens, tant de direction que



d’inflexion particulière, dont néanmoins les 
effets sont tous subordonnés à la grande 
action et à la direction générale du fluide 
électrique de l’équateur vers les pôles.

Car il est certain que, s’il n’y  a voit point 
de fer sur la terre, il n’y  auroit ni aimant 
ni magnétisme, et que la force électrique 
n’en existerait ni ne subsisterait pas moins, 
avec sa direction constante et générale de 
l ’équateur aux pôles ; et il est tout aussi 
certain que le cours de ce fluide se fait en 
deux sens opposés, c’est-à-dire, de l’équateur 
aux deux pôles terrestres, en se resserrant et 
s’inclinant, comme les méridiens se resser­
rent et s’inclinent sur le globe; et l’on voit 
seulement que la direction magnétique,quoi­
que soumise à cette grande loi, reçoit des 
inflexions dépendantes de la position des 
grandes masses de matières ferrugineuses, et 
de leur gisement dans les différens continens.

En comparant les effets de l’action d’un» 
petite masse d’aimant, avec ceux que pro­
duit la masse entière du globe terrestre, il 
paroît que ce globe possède en grand toutes 
les propriétés dont les aimans ne jouissent 
qu’en petit. Cependant la masse du globe 
entier n’est pas, comme les petites masses 
de l’aimant, composée de matières ferrugi-
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neuses ; mais on peut dire que sa surface 
entière est mêlée d'une grande quantité de 
fer magnétique, puisque toutes les mines 
primitives sont attirables à l'aimant, et que 
de meme les basaltes, les laves et toutes 
les mines secondaires, revivifiées par le feu 
et par les coups de la foudre souterraine, 
sont également magnétiques. C’est cette con­
tinuité de matière ferrugineuse magnétique, 
sur la surface de la terre, qui a produit le 
magnétisme général du globe, dont les effets 
sont semblables à ceux du magnétisme par­
ticulier d’une pierre d’aimant; et c'est de 
1 électricité générale du globe que provient 
1 électricité particulière ou magnétisme de 
1 aimant. D  ailleurs, la force magnétique 
n'ayant d'action que sur la matière ferru­
gineuse, ce seroit méconnoître la simplicité 
des lois de la Nature, que de la charger d'un 
petit procédé solitaire et d'une force isolée 
qui ne s'exereeroit que sur le fer. Il me 
paroît donc démontré que le magnétisme, 
qu'on regardoit comme une force particu­
lière et isolée, dépend de l'électricité dont 
il n'est qu'une modification occasionnée par 
le rapport unique de son action avec la 
nature du fer.

Et même, quoique le magnétisme n'ap­
partienne qu’à la matière ferrugineuse, on



ne doit pas le regarder comme une des 
propriétés essentielles de cette matière; car 
ce n’est quune simple qualité accidentelle 
que le fer acquiert ou qu’il perd, sans aucun 
changement et sans augmentation, ni dé­
perdition de sa substance. Toute matière 
ferrugineuse, qui aura subi l’action du feu, 
prendra du magnétisme par le frottement, 
par la percussion, par tout clioc,toute action 
violente de la part des autres corps; encore 
n’est-il pas nécessaire d’avoir recours à une 
force extérieure pour donner au fer cette 
vertu magnétique, car il la prend aussi 
de lui-même, sans être ni frappé, ni mu, 
ni frotté; il la prend dans l’état du plus par­
fait repos, lorsqu’il reste constamment dans 
une certaine situation, exposé à l’action du 
magnétisme général; car dès-lors il devient 
aimant en assez peu de terns. Cette force 
magnétique peut donc agir sur le fer, sans 
être aidée d’aucune autre force motrice ; 
et, dans tous les cas, elle s’en saisit sans en 
étendre le volume, et sans en augmenter ni 
diminuer la masse.

Nous avons parlé de l’aimant, comme des 
autres matières ferrugineuses, dans notre 
histoire des minéraux, à l’article du fe r ; 
mais nous nous sommes réservé d’examiner

de
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de plus près ce minéral magnétique qui 
quoiqu'aussi brut qu'aucun autre, semble 
tenir à la nature active et sensible des êtres 
organisés ; l'attraction, la répulsion de l'ai­
mant , sa direction vers les pôles du monde, 
son action sur les corps animés, et la fa­
culté qu'il a de communiquer toutes ses pro­
priétés sans en perdre aucune, sans que ses 
forces s'épuisent, et même sans qu'elles su­
bissent le moindre affaiblissement , toutes 
ces qualités, réunies ou séparées, paraissent 
être autant de vertus magiques, et sont au 
moins des attributs uniques, des singularités 
de nature d’autant plus étonnantes qu’elles 
semblent être sans exemple, et que, n'ayant 
été jusqu'ici que mal connues et peu com­
parées , on a vainement tenté d'en deviner 
les causes.

Les philosophes anciens, plus sages 
quoique moins instruits que les modernes, 
n'ont pas eu la vaine prétention de vouloir 
expliquer, par des causes mécaniques, tous 
les effets de la Nature; et lorsqu’ils ont dit 
que l'aimant avoit des affections d’amour 
et de haine, ils indiquoient seulement, par 
ces expressions, que la cause de ces affec­
tions de l’aimant devoit avoir quelque rap­
port avec la cause qui produit de semblables 
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affections dans les êtres sensibles. Et peut- 
être se trompoient-iîs moins que les physi- 
ciens récens , qui ont voulu rapporter les 
phénomènes magnétiques aux lois de notre 
mécanique grossière. Aussi tous leurs ef­
forts , tous leurs raisomiemens appuyés sur 
des suppositions précaires, n'ont abouti qu’à 
démontrer l'erreur de leurs vues dans le 
principe, et Tin suffisance de leurs moyens 
d'explication. Mais, pour mieux connoître 
la nature du magnétisme et sa dépendance 
de l'électricité , comparons les principaux 
effets de ces deux forces, en présentant 
d’abord tous les faits semblables ou ana­
logues , et sans dissimuler ceux qui parois- 
sent différées ou contraires.

L ’action du magnétisme et celle de l'é­
lectricité sont également variables, tantôt 
en plus, tantôt en moins,* et leurs varia­
tions particulières dépendent, en grande 
partie, de l’état de l'atmosphère. Les phé­
nomènes électriques que nous pouvons pro­
duire augmentent en effet, ou diminuent de 
force, et même sont quelquefois totalement 
supprimés, suivant qu'il y  a plus ou moins 
d’humidité dans l'air , que le fluide élec­
trique s’est plus ou moins répandu dans l'at­
mosphère, et que les nuages orageux y  sont
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plus ou moins accumulés. De même les 
barres de fer, que Ton veut aimanter par 
la seule exposition aux impressions du ma­
gnétisme général, acquièrent plus ou moins 
promptement la vertu magnétique, suivant 
que le fluide électrique est plus ou moins 
abondant dans l'atmosphère j et les aiguillés 
des boussoles éprouvent des variations, tant 
périodiques qu’irrégulières, qui ne parais­
sent dépendre que du plus ou du moins de 
force de l'électricité de lair.

L'aimant primordial n'est qû'une matière 
ferrugineuse, qui, ayant d’abord subi l’ac­
tion du feu primitif, s'est ensuite aimantée 
par l'impression du magnétisme du globe ; 
et en général, la force magnétique n'agit que 
sur le fer ou. sur les matières qui en con­
tiennent. De même la force électrique ne 
se produit que dans certaines matières, telles 
que l’ambre , les résines, les verres et les 
autres substances qu'on appelle électriques 
par elles-mêmes, quoiqu’elle puisse se com­
muniquer à tous les corps.

Les aimans ou fers aimantés s’attirent 
mutuellement dans un sens, et se repoussent 
réciproquement dans le sens opposé ; cette 
répulsion et cette attraction sont plus sen­
sibles lorsqu’on approche l’un de l'autre

Y  a



leurs pôles de même 110m ou cle différent 
nom. Les verres, les résines et les autres 
corps électriques par eux - mêmes ont aussi, 
dans plusieurs circonstances , des parties po­
laires , des portions électrisées en plus et 
d’autres en moins, dans lesquelles l’attrac­
tion et la répulsion se manifestent par des 
effets constans et bien distincts.

Les forces électrique et magnétique s’exer­
cent également en sens opposé et en seils 
direct ; et leur réaction est égale à leur 
action.

On peut , en armant les aimans d’un fer 
qui les embrasse, diriger ou accumuler sur 
un ou plusieurs points la force magnétique; 
on peut de même , par le moyen des verres 
et des résines, ainsi qu’en isolant les sub­
stances conductrices de l’électricité, diriger 
et condenser la force électrique ; et ces deux 
forces électrique et magnétique peuvent être 
également dispersées , changées ou suppri­
mées à volonté. La force de l’électricité et 
celle du magnétisme peuvent de même se 
communiquer aux matières que l’on ap­
proche des corps dans lesquels on a excité 
ces forces.

Souvent, pendant l’orage, l’électricité des 
nuées a troublé la direction de l’aiguille de
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la boussole ( i) ; et même l’action de la foudre 
aérienne a influé quelquefois sur le magné­
tisme , au point de détruire et de changer 
tout à coup, d’un pôle à l’autre, la direction 
de l’aimant (2).

Une forte étincelle électrique et l’action 
du tonnerre paroissent également donner la 
vertu magnétique aux corps ferrugineux, 
et la vertu électrique aux substances que la 
Nature a rendues propres à recevoir immé­
diatement l’électricité, telles que les verres 
et les résines. M. le chevalier de Rozières , 
capitaine au corps-royal du génie, est par­
venu à aimanter des barres d’acier, en tirant 
des étincelles par le bout opposé à celui qui 
recevoit l’électricité, sans employer les com­
motions plus ou moins fortes des grandes 
batteries électriques (3) ,  et même sans en 
tirer des étincelles, et seulement en les élec-
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(1) Voyez la Relation de Carteret, dans le premier 

voyage de Cook.

(2) Transactions philosophiques, n° 127, pag, 647» 

et n° i 5y , pag. 520.

(5) Lettre de M. de Rozières, secrétaire delà société 
patriotique de Valence , et capitaine au corps -  royal 

du génie , à M. le comte de Buffon , du 14 dé­
cembre 1786.
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irisant pendant plusieurs heures de suite (i).
JDes bâtons de soufre ou de résine qu’on 

laisse tomber, à plusieurs reprises, sur un 
corps dur, acquièrent la vertu électrique ; 
de meme que les barres de fer qu’on laisse 
tomber plusieurs fois de suite , d’une cer­
taine hauteur, prennent du magnétisme par 
reflet de leurs chûtes réitérées (2).

On peut imprimer la vertu magnétique 
à une barre de fe r , de telle sorte qu’elle 
présente une suite de pôles alternativement 
opposés; on peut également électriser une 
lame ou un tube de verre, de manière qu’on 
j  remarque Une suite de pôles alternative­
ment opposés (5).

Lorsqu’une barre de fer s’aimante par sa 
seule proximité avec l’aimant, l’extrémité 
de cette barre, qui en est la plus voisine ,
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(1) Cette dernière manière n’a été trouvée que nou­
vellement par M. le clievalier de Rozières , qui nous 

en a fait part par sa lettre du 5o avril 1787.
(2) Mémoire de M. Liphardt, Journal de physique} 

Juin 1787.
(5) Voyez à ce sujet les expériences de M. Epinus, 

dans la Dissertation que ce physicien a publiée à la 
tête de son ouvrage , sur le magnétisme; et celle de 
M. le comte de Eacépède, dans son Essai sur l’éiec*- 
iricité, tome I.



acquiert un pôle opposé à celui que Fai ruant 
lui présente. De même une barre de fer iso­
lée peut recevoir deux électricités opposées 
par le voisinage d’un corps électrisé; le bout 
qui est le plus proche de ce corps jouit , 
comme dans l’aimant, d’une force opposée 
à celle dont il subit Faction.

Des matières ferrugineuses réduites en 
rouille, en ocre , et toutes les dissolutions 
du fer par l’acide aérien ou par les autres 
acides, ne peuvent recevoir la vertu ma­
gnétique ; et de même ces matières ferrugi­
neuses ne peuvent, dans cet état de disso­
lution , acquérir la vertu électrique.

Si l’on suspend une lame de verre, garnie 
à ses deux bouts de petites plaques de métal, 
dont l’une sera électrisée en plus, l’autre en 
moins; et si cette lame, ainsi préparée, peut 
se mouvoir librement lorsqu’on en appro­
chera un corps électrique qui jouit aussi des 
deux électricités, la lame de verre présen­
tera les mêmes phénomènes que l’aiguille 
aimantée présente auprès d’un aimant (1).

Les fortes étincelles électriques revivi­
fient les chaux de fer, et leur rendent là
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(1) V oyez la Dissertation prononcée par M . Epinus,
à Pétersbourg, au mois de septembre 1758.
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propriété d’être attirées par l’aimant (3). Les 
foudres souterraines et aériennes revivifient 
de meme, à l’intérieur et à la surface de la 
terre , une prodigieuse quantité de matières 
ferrugineuses , réduites en chaux par les 
élémens humides.

La plupart des schorls, et particulière­
ment la tourmaline , présentent des phé­
nomènes électriques qui ont la plus grande 
analogie avec ceux de l’aimant (2). Lorsque 
ces matières ont été chauffées ou frottées, 
elles ont, pour ainsi dire, des parties po­
laires , dont les unes sont électrisées en plus 
et les autres en moins, et qui attirent ou 
repoussent les corps électrisés.

Les aurores polaires, q u i, comme nous 
l ’avons d it, ne sont que des lumières élec­
triques, influent plus qu’aucune autre af­
fection de l’atmosphère, sur les variations 
de l’aiguille aimantée. Les observations de 
MM. Vanswinden et de Cassini ne per­
mettent plus de douter de ce fait (5).
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(1) Voyez sur ce sujet un Mémoire de M. le comte 
de M illy, lu à l’académie des sciences, et celui que 
M. de Vansmarum vient de publier.

(2) Voyez la Dissertation de M. Epinus, dans les 

Mémoires de l’académie de Berlin , année 1756.
(5) Voyez l’ouvrage de M. Vanswinden, intitulés
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Les personnes dont les nerfs sont déli­
cats , et sur lesquelles l'électricité agit d'une 
manière si marquée, reçoivent aussi du 
magnétisme des impressions assez sensibles; 
car l'aimant peut, en certaines circonstances, 
suspendre et calmer les irritations nerveuses, 
et appaiser les douleurs aiguës. L'action de 
l'aimant qui, dans ce cas , est calmante et
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De VAnalogie de Vélectricité et du magnétisme , clans 
lequel cet excellent observateur a prouvé que les va­
riations extraordinaires des aiguilles aimantées , les 
perturbations dans leurs variations diurnes, et même 
quelques cliangemens assez constans dans leurs décli­
naisons, ne sont jamais plus grands que dans le tems où 
paroissent les aurores boréales. M. le comtp de Cassini , 
de l’académie des sciences, a observé avec une ai­
guille aimantée , suivant la méthode de M. Coulomb , 
que la variation diurne n’étoit ordinairement que de 
quelques minutes , et que les aurores boréales in- 
fluoient pl us qu’aucune autre cause sur cette variation. 
« Le 23 septembre 1781, la direction étoit, dit -  il , 
le matin, sur 26 minutes de la division du micro?* 
mètre ; à deux heures après midi, elle parvint à un 
dégré. Ce grand mouvement annonçoit quelque chose 
d’extraordinaire j l’aiguille ensuite rétrograda vers 
l’est, non seulement de tout le dégré où elle étoit 
parvenue, mais encore de i3 minutes en deçà, où 
elle fut observée à neuf heures du soir. C’est alors 
qu’on s’aperçut d’une aurore boréale , dont l’effet,



même engourdissante , semble arrêter le 
cours, et fixer pour un tems le mouvement 
trop rapide ou déréglé des torrens de ce 
fiuide électrique qui, quand il est sans frein, 
ou se trouve sans mesure dans le corps ani­
mal , en irrite les organes, et T  agite par des 
mouvemens convulsifs.

Il existe des animaux dans lesquels, indé­
pendamment de l'électricité vitale qui appar-
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sur l’aiguille, avoit été par conséquent de 57 minutes. 
Le 25 , une autre aurore boréale ne produisit qu’une 
variation totale de 35 minutes. Il faut, à la vérité , 
défalquer l’effet ordinaire de la variation diurne, qui 
est d'environ 14 minutes. Il a paru que l’effet des 
aurores boréales précédoit souvent de plusieurs heures 
l’apparition de ces aurores, et se prolongeoit aussi long- 
tems après. Le 12 mai 1785, deux aiguilles d’acier 
fondu , très-fortement aimantées ,• rétrogradèrent de 
14 minutes plus que de coutume , et l’on remarqua 
un bandeau d’aurore boréale, véritable cause de cet 
effet, qui n’avoit pas en lieu les jours précédens , et 
qui n’eut plus lieu le lendemain. . . .  Parmi les causes 
perturbatrices de la variation diurne, les aurores 
boréales sont sans doute les plus fortes ; leur effet 
dérange absolument la direction des aiguilles aimantées 
qu’elles agitent en tout sens , et d’une quantité plus 
ou moins grande, selon la force et l’étendue du phé­
nomène. ..  » ( Extrait du Mémoire de M. le comte de 
Cassini, adressé aux auteurs du Journal de physique. )
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tient à tout être vivant, la Nature a établi 
un organe particulier d’électricité , et,  pour 
ainsi dire, un sens électrique et magnétique. 
La torpille (i) , l’anguille électrique de Suri­
nam , le trembleur du Niger (2), semblent

(1) La torpille ressemble , par sa forme , à la raie. 
« C’est un poisson des plus singuliers , et qui produit 
sur le corps humain d’étranges effets. Pour peu qu’on 
le touche , ou si par hasard on vient à marcher dessus, 
on se sent saisi d’un engourdissement par tout le corps , 
mais sur - tout dans la partie qui a touché immédia­
tement la torpille. On remarque encore le même effet 
quand on touche ce poisson avec quelque chose que l’on 
tient à la main. J’ai moi-même ressenti un assez grand 
engourdissement dans le bras droit, pour avoir appuyé, 
pendant quelque tems , ma canne sur le corps de ce 
poisson , et je ne doute pas que l’effet n’en eût été plus 
violent, si l’animal n’avoit été prêt d’expirer. Car 
il produit cet effet à mesure qu’il est plus vigoureux, 
et il cesse de le produire dès qu’il est mort ; on peut en 
manger sans inconvénient. J’ajouterai encore que l’en­
gourdissement ne passe pas aussi vite que certains na­
turalistes le disent. Le mien diminua insensiblement, 
et le lendemain j ’en sentis encore quelques restes.. . » 
( Voyage autour du monde , par Georges Anson.. . .  
Amsterdam , j 748 , pag. 211. )

Dans l ’ancienne médecine , on s’est servi de la tor­
pille pour engourdir et calmer : Gallien compare sa 
vertu à celle de l’opium , pour calmer et assoupir les 
douleurs.

(2) Il est bon d’observer que les espèces de poissons



réunir et concentrer dans une même faculté, 
ïa force et l’électricité et celle du magné­
tisme. Ces poissons électriques et magné­
tiques engourdissent les corps vivans qui 
les touchent ; e t , suivant M. Schilling et 
quelques autres observateurs , ils perdent 
cette propriété lorsqu’on les touche eux- 
mêmes avec l’aimant. Il leur ôte la faculté 
d’engourdir, et on leur rend cette vertu en 
les touchant avec du fer, auquel se trans­
porte le magnétisme qu’ils avoient reçu de 
l ’aimant. Ces mêmes poissons électriques et 
magnétiques agissent sur l’aimant, et font 
varier l’aiguille de la boussole (1) ; mais ce 
qui prouve évidemment la présence de 
l’électricité dans ces animaux , c’est qu’on 
voit paraître des étincelles électriques dans 
les intervalles que laissent les conducteurs
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électriques diffèrent trop les unes des autres , pour 
qu’on puisse rapporter leurs phénomènes à la confor­
m ité  de leur organisation. On ne peut donc les a ttr i­
buer qu’aux effets de l’électricité. (V o y e z  un très-bon 
M ém oire de M . B roussonet,de l ’académie des sciences, 
sur le treinbleur et les autres poissons électriques, dans 
le  Journal de physique , du mois d’août 1785. )

(1) V o yez l ’ouvrage que M . Schilling a publie sur 
cette action de l’a im a n t, appliquée aux poissons élec­

triques.
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métalliques aveu lesquels on les touche. 
M. W alsch a fait cette expérience devant la 
société royale de Londres, sur l’anguille de 
Surinam , dont la force électrique paroit 
être plus grande que celle de la torpille , 
dans laquelle cette action est peut-être trop 
foible pour produire des étincelles (1). Et ce 
qui démontre encore que la commotion pro­
duite par ces poissons n’est point un effet 
mécanique, comme font pensé quelques 
physiciens , mais un phénomène électrique, 
c’est qu’elle se propage au travers des fluides, 
et se communique, par le moyen de l’eau, à 
plusieurs personnes à la fois (2).

Or, ces étincelles et cette commotion, plus 
ou moins violentes, que font éprouver ces 
poissons, sont vraiment des effets de l’élec­
tricité , que l’on ne peut attribuer en aucune 
manière au simple magnétisme,puisqu’aucun 
aimant, tant naturel qu’artificiel, n’a fait 
éprouver de secousses sensibles, ni produit 
aucune étincelle : d’un autre côté, les com-

(î) L ettre  de M . W alsch  à M. le R o i , de l’acadé­
mie des sciences, dont ce dernier a publié l ’extra it 
dans le Journal de physique , année 1776.

(2) Lettre de M. W alscb , publiée par M. le R o i,
Journal de physique ? année ijÿM
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motions que donnent les torpilles, l’anguille 
électrique de Surinam et le trembleur du 
Niger étant très-fortes, lorsque ces poissons 
sont dans l’eau des mers oit des grands 
fleuves, on peut d’autant moins la consi­
dérer comme un phénomène purement élec­
trique, que les effets de l’électricité s’affoi- 
blissent avec l’humidité de l’air qui la dissipe, 
et ne peuvent jamais être excités lorsqu’on 
mouille les machines qui la produisent. Les 
vases de verre électrisés, que l’on a appelés 
bouteilles de L eyde , et par le moyen desquels ' 
on reçoit les secousses les plus fortes, se 
déchargent et perdent leur vertu , dès le 
moment qu’ils sont entièrement plongés dans 
l’eau ; cette eau , en faisant communiquer 
ensemble les deux surfaces intérieure et 
extérieure, rétablit l’équilibre dont la rup­
ture est la seule cause du mouvement, et 
par conséquent de la force fluide électrique. 
Si l’on remarque donc des effets électriques 
dans les torpilles, l’on doit supposer, d’après 
les modifications de ces effets , que l’électri­
cité n’y  existe pas seule, et qu’elle y  est reu­
nie avec le magnétisme, de manière à y  subir 
une combinaison qui augmente, diminue 
ou altère sa puissance ; et il paroît que ces 
deux forces électrique et magnétique, q u i,
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lorsqu’elles sont séparées Tune de l’autre, 
sont plus ou moins actives, ou presque 
nu lies, suivant l’état de l’atmosphère, le 
sont également lorsqu’elles sont combinées 
dans ces poissons,; mais peut-être aussi la 
diversité des saisons, ainsi que les diffè­
re118 étals de ces animaux, influent-ils sur 
1 action de leurs forces électrique et magné­
tique.

Plusieurs personnes ont en effet manié 
des torpilles sans en recevoir aucune se­
cousse. M. le comte de Lacépède, étant à la 
Rochelle, en octobre 1777, voulut éprouver 
là vertu de quelques torpilles, que MM. de 
l’académie de la Rochelle a voient fait pêcher; 
elles étoient bien vivantes, et paroissoient 
très-vigoureuses; cependant de quelque ma­
nière qu’on les touchât, soit immédiatement 
avec la main, soit avec des barreaux de fer 
ou d’autres matières, et sur quelque partie 
de leur corps qu’011 portât l’attouchement, 
dans 1 eau ou hors de l’eau, aucun des assis- 
tans à l’expérience ne ressentit la moindre 
commotion. Il paroit donc que ces poissons 
ne sont pas électriques dans tous les tems , 
et que cette propriété, qui n’est pas constante, 
dépend des circonstances, et peut-être de 
la saison ou du tems auxquels ces animaux



doivent répandre leurs œufs et leur frai; 
et nous ne pouvons rien dire de la cause 
de ces alternatives d’action et d’inaction, 
faute d’observations assez suivies sur ces 
poissons singuliers.

Cette combinaison des deux forces élec­
trique et magnétique, que la Nature paroît 
avoir faite dans quelques êtres vivans, doit 
faire espérer que nous pourrons les reunir 
par l’a rt, et peut-être en tirer des secours 
efficaces dans certaines maladies, et particu­
lièrement dans les affections nerveuses.

Les deux forces électrique et magné­
tique ont en effet été employées séparément 
avec succès, pour la guérison ou le sou­
lagement de plusieurs maux douloureux. 
Quelques physiciens (i) , particulièrement 
M. Mauduyt, de la société royale de méde­
cine, ont guéri des maladies par le moyen de 
l’électricité (2) ; et M. l’abbé le Noble , qui 
s’occupe avec succès, depuis long-tems, des 
effets du magnétisme sur le corps humain,
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(1) O n peut voir à ce sujet l ’ouvrage de M. l ’abbé 
B ertholon , intitu lé : D e  V E lectricité  du corps h u m a in .

(2) V o y e z  les M ém oires de la société royale de 
m édecine , ainsi que les divers rapports et avis publiés 

par cette compagnie.
et



D E S  M I N E R A U X .  355 
et qui est parvenu à construire des aimans 
artificiels beaucoup plus forts que tous ceux 
qui étoient déjà connus, a employé très- 
heureusement l’application de ces mêmes 
aimans pour le soulagement de plusieurs 
maux. Nous croyons devoir placer dans la 
note ci -  après, un extrait du rapport fait 
par MM. les commissaires de la société 
royale de médecine, au sujet des travaux 
utiles de ce physicien, qui les continue avec 
zèle, et d’une manière d’autant plus louable 
qu’il les consacre gratuitement au soulage­
ment des malheureux (1).

( i)  Dans un compte rendu à la société royale de 
m édecine , sur les effets de l ’a im an t, et au sujet des 
tra v a u x  de M. le N o b le , les commissaires s’exprim ent 
en  ces term es : « L es affections nerveuses nous ont 
paru céder et se dissiper d’ une m anière constante 
pendant l ’usage de l ’aim ant; et au contraire , les affec­
tions humorales n ’ont éprouvé aucun changement par 
la  plus forte et la plus longue application de l ’aimant. 
D ans toutes les affections nerveuses, quelle que fût la 
nature desaccidensdont elles étoient accompagnées, soit 
q u ’elles consistassent en des affections purem ent dou­
loureuses , soit qu’elles parussent plus particulièrem ent 
spasmodiques et convulsives, quels que fussent aussi 
leur siège et leur caractère, de quelque manière enfin 
que nous eussions em ployé l ’a im a n t, soit en arm ure 
habituelle et constante, soit par la méthode de3 simples

T o m e  XIV. Z
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Nous avons cru devoir y  placer aussi

applications , toutes ces affections ont subi des change- 
mens plus ou moins marqués , quoique presque toujours 
le soulagement n’ait guère été qu’ une simple palliation 
de la maladie. Ces affections nous ont paru céder et 
s’affaiblir d’ uile manière plus ou moins marquée pen­
dant le traitem ent. Plusieurs m alades, que le soulage­
m ent dont ils jouissoient depuis quelque terns avoit 
engagés à quitter leurs garnitures, ayant vu  se renou-* 
voler ensuite leurs accidens, qu’ une nouvelle applica­
tion de l’ai niant a toujours suffi pour faire d isp aro ître, 
nous sommes restés convaincus que c ’étoit à l ’ usage 
des aimans qu’où devoit attribuer le soulagement 
o b t e n u . . . . . .  Nous nous sommes scrupuleusem ent
abstenus d’employer aucun autre rem ède pendant le 
traitem ent. D e tous les secours qu’on peut desirer de 
Voir joindre à l ’usage de l ’aim ant, c’est de l ’électricité , 
su r-to u t, dont il semble qu’on ait lieu de plus at­
tendre. . . L e  magnétisme intéresse le bien public; il 
nous paroît devoir m ériter toute l ’attention de là 
société. Q u ’on nous p erm ette , à ce su jet, une ré-* 
flexion. D e tous les objets sur lesquels l ’enthousiasmé 
peut s’e x c ite r , et dont le charlatanism e p e u t, par 
cette raison , abuser avec plus de confiance, le magné­
tisme paroît être celui qui offre à l ’avidité plus de 
facilité  et plus de ressource. L ’histoire seule de cet art 
suffiroit pour en convaincre, quand des essais qui le 
m ultiplient sous nos y e u x  n’auloi iseroient pas cette 
présompt ion. C ’est su r-tou t sur de pareils objets , deve­
nus pour le public un sujet de curiosité , qu’ il est à 

désirer que les compagnies savantes portent toute leu r

» Tira---- "tu m
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quelques détails relatifs aux divers succès que

atten tion , pour arracher à l ’erreur une confiance 
qu’elle ne m anqucroit pas de gagner, si l ’on ne dissi- 
poil, au x  y e u x  des gens crédules les prestiges du char—' 

latan ism e, par des essais faits avec exactitude et 
im partialité. D e pareils projets , pour être rem plis 
d une m aniéré u tile , ont besoin de l ’appui du gouver­

nement ; mais où les secours peuvent-ils m ieux être 
appliques qu’a u x  objets qui touchent au x  progrès des 
sciences et au bien de l ’hum anité ?

E n  désirant que le gouvernem ent autorise la 
société à annoncer, sous ses auspices, un traitem ent 
gratu it et public pour le m agnétism e, nous croyons 
encore utile que la compagnie invite ceux de ses asso­
ciés et correspondais, à qui ces sortes d’essais peuvent 
être agréables, à concourir avec elle au succès de ses 
recherches, L a  société sa it, par l ’exem ple de Fèlectri- 
c ité ,  combien elle peut retirer d’avantages de cetto 
réunion de travau x. L e  magnétisme offre encore plus 
de facilités pour répéter ou m ultiplier les essais que 
l ’on jugeroit nécessaires. M a is , pour rendre ce con­
cours de recherches plus fru ctu e u x , on sent qu’il est 
nécessaire qu’il soit dirigé sur un plan uniform e. L e  
rapport que nous soumettons ici à l ’exam en de la com­
pagnie, remplirent cette vu e; et nous lui proposons de 
te faire im prim er et distribuer, par la voie de sa cor­
respondance ordinaire.

» L a  société, pour se livrer  elle-même à ces travau x  , 
devant s’attacher un physicien exercé dans la prépa­
ration des aimans , et versé dans tous les genres de 
eonnoissanees relatives à leur adm inistration, nous

Z  3
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M. l’abbé le Noble a obtenus depuis la publi-

pensons que le choix de la compagnie doit tomber sur 
M . l ’abbé le N oble. Plusieurs raisons nous paroissent 
devoir lui m ériter la préférence. On doit le regarder 
comme un des premiers physiciens q u i , depuis le re­
nouvellem ent des expériences de l ’a im a n t, se soient 
occupés de cet objet. En 1763 , c’est-à-d ire , d eux ans 
à peu près avant M. K la r ic h , que l ’on regarde comme 
le  principal rénovateur de ces essais, et dont les obser­
vations ont fa it attribuer à l ’A n gleterre la gloire de 
cette découverte , lès aimans de M . l ’abbé le N oble 
pour les dents paroissent avoir été connus dans la 
capitale , et recherchés des physiciens. A u  mois de ju in  
176 6 , dans le même teins que M . d’A r q u ie r , qu’on 
regarde comme le prem ier qui ait répété en France 
les essais de M. K larich  dans les m aux de d en ts, 
M . l ’abbé le Noble p u b lia , en ce genre , plusieurs ob­
servations. D e u x  ans avan t que le père H ell , à 
V ie n n e , fit adopter généralem ent la méthode des ar­

m ures m agnétiques, il avoit annoncé plusieurs espèces 
de plaques aim antées, préparées pour être portées ha­
bituellem ent sur différentes parties du corps. D epuis 
ces différentes époques , M. l ’abbé le N oble n’a cessé do 
s’occuper de l ’ usage de l ’aimant dans plusieurs espèces 
d’affections nerveuses. L es résultats qu’il avoit obtenus 
de ces essais sont consignés dans un M ém oire qu’i l  
l u t , au mois de septembre 1777 , dans une des séances 
de la Société. E nfin , pour com pletter l ’histoire de ses 
trav au x  , on doit y  joindre les différeus essais auxquels 
ont donné lieu  nos propres observations , et dont nous 
connoissons qu’il  d o it, s’il en résulte quelque u tilité ,
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cation du rapport de MM. de la société royale,

partager avec nous le m érite. A  ce su jet, nous élevons 
rendre com pte, à la Com pagnie, du zèle avec lequel 
M . l ’abbé le Noble s’est porté à nous seconder dans nos 
recherches. Q uoique la durée de ces essais, et sa rési­
dence ordinaire en province, aient exigé de lu i de 
fréquens voyages et de longs séjours à P aris; quoique 
la m ultiplicité des malades qui ont eu recours à l ’ai­
m a n t, le peu d’aisance du plus grand nom bre, la durée 
du long traitem ent pendant lequel les arm ures ont dû 
être souvent renouvelées, aient été autant de charges , 
d ’incommodités et de sujets de dépense pour M . l ’abbé 
le  N ob le , nous devons annoncer qu’il n’a épargné ni 
soins, ni peines, ni sacrifices pour concourir, autant 
qu ’il étoit en l u i , au succès de nos épreuves et au sou­
lagem ent des m alheureux. M . l ’abbé le N oble se 
m ontre encore animé des mêmes dispositions, et p rêt 
à les m ettre en œ u v re , si les circonstances répondoient 
à ses désirs. M a is , attaché par la nature de ses devoirs 
à la place qu’il rem plit en province , il ne pôurroit 
concourir d’ une m anière utile  aux expériences que 
nous proposons, s’il n ’étoit fixé  à Pai'is. C ’est au gou­
vernem ent seul qu’il appartient de lev er  cet obstacle, 
et nous pensons que la Compagnie doit renouveler , en 
sa fa v e u r , les mêmes instances qu’elle a déjà fa ite s , 
en 1778 , pour lui obtenir une résidence fixe dans la 
capitale.

» D es raisons particulières et personnelles à M . le 
N oble nous paroissent devoir lui m ériter cette faveur 
du gouvernem ent : c’est sur-tout en em ployant de forts 
aitnans, portés au plus haut degré de fo rce , et préparésZ 3
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et q u ’il nous a com m u n iq u és l u i - m ê m e . '

de manière à fermer une machine semblable à celle de 
réiectricité, qu’on doit attendre de nouveaux avan­
tages du magnétisme. M. l’abbé le Noble possède en ce 
genre des procédés très-supérieurs à tous ceux qui 

nous ont été connus, et employés jusqu’ici par les 
physiciens. Nous apportons en preuve de ce que nous 
avançons ici, un certificat de l’académie royale des 
sciences , à laquelle M. l’abbé le Noble a présente des 
birmans capables de soutenir des poids de plus de 200, 
livres /et qui lui ont mérité les éloges et l’approbation 
de cette Compagnie. C’est avec des aimans de ce genre, 
qu’on a lieu de se flatter d’obtenir du magnétisme, des 

effets extraordinaires et inconnus».
M. l’abbé le Noble nous a communiqué les détails 

gui va ns , relatifs aux diverses applications qu’il a faites 
de l’aimant, clans les maladies, depuis la publication 
du rapport de la société royale de médecine.

En 1786, le 24 mai, à cinq heures du soir, une 
plaque d’aimant* envoyée par M. l’abbé le Noble , fut 
appliquée sur l’estomac à une malade , âgée de 5 l ans , 
et qui, depuis l’âge de 22 , éprouvoit de tems en terns 
des attaques de nerfs, plus ou moins fréquentes , qui 
étoient venues à la suite d’une suppression, et étoient 
accompagnées de convulsions très-fortes, et d’autres 
symptômes effrayans. Ces attaques avoient disparu 
quelquefois près d’un an; elles avoient été aussi sus-) 
pendues par différons remèdes. Pendant les divers in­
tervalles qui avoient séparé le tems où les attaques 
étoient plus ou moins fréquentes, la personne qui les 

avoit éprouvées avoit joui d’une bonne santé \ mais.
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Les premiers physiciens qui ont voulu

depuis quinze mois elle était retombée dans son pre-* 
niier état. Sur la lin meme , les accidens arri voient plus 
de dix ou douze fois par jour , et quelquefois duroient 
plusieurs minutes. Depuis 18 mois, les évacuations 
périodiques étoierit dérangées et n’a voient lieu que de 
deux mois en deux mois.

L ’eifet de l’aimant fut très-prompt : la malade n’eut 
plus de convulsions, quoique dans la matinée et dans 
l’après-dînée elle en eût éprouvé plus de vingt fois. Le  
i <3 juin, les convulsions n’éloienl point encore reve-t 
nues, la malade se portoit mieux; elle sentoit ses 

forces et son appétit augmenter de jour en jour ; elle 
dormoit un peu mieux pendant la nuit, et s’oceupoit 
continuellement, pendant le jour, des travaux pé-* 
ni blés de la campagne , sans en être incommodée ; elle 
sentoit cependant toujours un petit tiraillement dans 
l’intérieur du front. Elle rendôif quelquefois des vents 
comme auparavant; sa respiration étoit un peu gênée 
lorsqu’ils s’écbappoient, mais n’avoi't jamais été sus­
pendue depuis l’application de l’aimant, ainsi que cela 
arrivoit très-souvent auparavant.

Ces faits ont été attestés par le curé du lieu , et il 
est à croire que le bien-être s’est soutenu, puisque là 
malade n’a point demandé de nouveaux secours.

Une dame qui souffroit beaucoup des nerfs, presque 
dans tout le corps, et dont la santé étoit si dérangée 
qu’elle n’osoil point lenlerles remèdes intérieurs, s’est 
trouvée soulagée par le moyen d’ün collier d’aimant,Z 4

(
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rechercher les rapports analogues Ses forces

et l’application d’un aimant sur le creux de l’estomac, 
ainsi qu’elle l’a écrit elle-même à M. l’abbé le Noble.

Une malade souffroit, depuis six mois , des maux de 
nerfs qui lui donnoient des maux de gorge et d’esto­
mac , au point que très-souvent l ’oesopliage se fermoit 
presque entièrement, et la mettoit dans une impossi­
bilité presque absolue d’avaler meme les liquides pen­
dant à peu près la moitié de la journée : une fièvre 
épidémique s’étoit jointe aux accidens nerveux. Ou 
lui appliqua un collier et une ceinture d’aimans > 
suivant la méthode de M. l’abbe le Noble. Huit ou dix 
heures après , la malade se trouva comme guérie , et se 
porta passablement bien pendant trois mois, au bout 
desquels le médecin qui l’avoit traitée, certifia a 
M. l’abbé le Noble , la maladie et la guérison. Ce même 
médecin pènsoit que lés nerfs de cette dame a voient 

été agacés par une humeur-

Une jeune demoiselle ayant eu, pendant plus de 
trois ans, des attaques d’épilepsie, qui avoient com­
mencé à l’époque où les évacuations ont lieu, et ayant 
fait inutilement plusieurs remèdes conseillés par un 
membre de la société royale de medecine , eut recours 
aux aimans de M. l’abbe le Noble, d apres lavis du 
même médecin-, les attaques cessèrent bientôt, et,  
dix mois après leur cessation , sa mère écrivit au mé­
decin qui lui avoit conseillé les aimans de M. l ’abbé le 

Noble, pour lui annoncer la guérison de sa fille..
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magnétique et électrique, essayèrent de

Une dame souffroit, depuis plus de huit ans, des 
maux de nerfs qui avoient été souvent accompagnes 
d’accidens graves et fâcheux, de lassitudes, d’insom­
nies, de douleurs vives, de convulsions , d’évanouisse- 
mens, et sur-tout d’un accablement général et d une 
grande tristesse. Les aimans de M. l’abbe le Noble 1 ont 
guérie, et elle l’a attesté elle-même, un mois ou en­
viron après, à M. l’abbé le Noble j sa guérison s’etoit 

toujours soutenue.

Une dame , qui étoit malade d’une épilepsie sur­
venue à la suite d’une frayeur qu’elle avoit eue dans 
un tems critique, a certifié que, depuis quatre ans 
qu’elle portoil, des aimans de M. le Noble, elle a tou­
jours été soulagée \ que si divers évènemens lui ont 
donné quelquefois des crises, elles ont été passagères 
et bien moins violentes que celles qu’elle avoit éprou­
vées, et qu’elle jouit habituellement d’un bien-être 

très-marqué.

Trois femmes et un homme ont été guéris, par 
l ’application de l’aimant, de maux de nerfs, accom­
pagnés de convulsions fortes, etc. : trois ans se sont 
écoulés depuis la guérison d’une de ces femmes , et elle 

se porte encore très-bien,

M. Picot, médecin de la maison du roi de Sardaigne , 
a certifié à M. l’abbé le Noble, qu’il s’étoit servi de 

ses aimans avec le plus grand succès, pour procurer à
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Süppoiter 1 electrieite q u on venoit? en quel—

tme femme tres-délicate et d’une très-grande sensibi­
lité, des évacuations périodiques, dérangées ou sup* 
primées, en partie, depuis plus de deux ans. Le même 
médecin atteste avoir été guéri lui-même d’une mi­
graine qui a voit résisté, pendant plus de huit ans , à 
tous les secours de 1 art. Il demande, en conséquence , 
à M. le Noble, qu’il établisse un dépôt de ses aimans 
.dans la ville de Turin.

Depuis plus de 18 mois, une dame ne pouvoit 
prendre la plus légère nourriture, sans que son esto­
mac fut extrêmement fatigué. Elle ressentoit des 
douleurs presque continuelles, tantôt dans le côté 
droit, tantôt entre les deux épaules, et souvent dans 
la poitrine ; elle éprouvoit tous les soirs , sur la fin de 
sa digestion, un étouffement subit, une tension gène- 
laie , une inquiétude qui la forçoit à cesser toute occu­
pation , à marcher , à aller à l’air , quelque froid qu’il 
fit , et a relâcher tous les cordons de son habit. Quinze 
jours après avoir employé les aimans de M. l’abbé le 
Noble, elle fut entièrement guérie ■ et aucune douleur 
mi aucun accident n’étoient revenus six semaines après 
qu’elle eut commencé à les porter, ainsi qu’elle l’at­
testa elle-même à M. l’abbé le Noble.

Une dame a certifié elle-même qu’elle avoit souffert, 
pendant six jours, des douleurs très-vives , occasion­
nées par un rhumatisme au bras gauche , dont elle 
avoit entièrement perdu l’usage j qu’elle avoit employé
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que sorte, de découvrir, au magnétisme

sans succès les remèdes ordinaires; qu’elle avoit eu 
recours aux plaques aimantées de M. l’abbé le Noble , 
çt que quatre jours après elle avoit été entièrement 
guérie.

Un homme, très-digne de foi, a aussi certifié à 
M. l’abbé le Noble , qu’il avoit été guéri, par l’appli­
cation de ses aimans, d’un rhumatisme très-doulou­
reux dont il souffroit depuis plusieurs années, et 
dont le siège étoit au bas de l’épine du dos. Près d’un, 
an après, cet homme portoit toujours sur le bas du 
dos la plaque aimantée ; les douleurs avoient disparu, 
et il ne sentoit plus que quelquefois un peu d’engour­
dissement lorsqu’il avoit été sédentaire pendant trop 
long-tems; mais il dissipoit cet engourdissement en 
faisant quelques pas dans sa chambre.

Un homme malade d’une paralysie incomplette , 
souffrant dans toutes les parties du corps, et ayant 
tenté inutilement tous les remèdes connus, fut adressé, 
dans le mois de septembre 1785 , à M. l’abbé le Noble , 
par un membre de la société de médecine ; on lui 
appliqua les aimans, et au mois de janvier 1786 il 
s’est très-bien porté.

Une dame, qui souffroit, depuis 20 ans , des douleurs 
rhumatismales qui l’empêehoient de dormir et de 
marcher, étoit presque entièrement guérie au mois 
de février 1787.
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dont on eonnoissoit, depuis long-tems, les

Le nommé Boissel, garçon menuisier, âgé de 5o ans , 
a eu recours à M. l’abbé le Noble , le y novembre 1786, 
Il y avoit dix mois qu’il éprouvoit de grandes douleurs 
dans les deux bras ; le gauche étoit très-enflé et en­
flammé; il lui étoit impossible de l’étfendre, et la dou­
leur se communiquoit à la poitrine, à l’estomac et aux 
côtés, et même jusqu’aux jambes, dont il ne pouvoit 
faire usage qu’à l’aide d’une béquille ; on étoit obligé 
de le porter dans son lit, où il ressentoit encore les 
mêmes douleurs; il avoit été trois mois à l’Hôtel- 
D ieu , et il y en avoit deux qu’il en étoit sorti sans y  
avoir éprouvé le plus léger soulagement. Mais , après 
l’application des aimans de M. l’abbé le Noble , le 9 
novembre, les mouvemens dans les jambes, ainsi qué 
dans les bras , sont devenus libres ; le 19 dudit mois , il 
se promenoit dans sa chambre, et voyant la facilité 
avec laquelle il marehoit, il crut qu’il pourroit sortir 
sans aucun risque.

En effet, il a été, ce jour-là , à quelque distance de 

son domicile , et le lendemain 20 , il est venu de la rue 
neuve Saint-Martin où il demeure, à la rue Saint- 
Tbomas-du-Louvre. Les douleurs étoient encore vives 
dans les jambes , quoique les mouvemens fussent libres ; 
mais elles se sont dissipées par degrés , et ont cessé le 
i 5 février. Il s’est établi sous les aimans, à la cheville 
des pieds et sous les jarretières , des espèces de petits 
cautères qui rendoient une humeur épaisse ef gluante. 
Les jambes, qui étoient considérablement enflées , sont 

maintenant, au mois de mars 1787, dans l’état na­
turel ; il marche très-bien , et jouit d’une bonne santé.
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grands phénomènes (1). Des physiciens ré­
cens ont,-avec plus de fondement, attribué ce 
meme magnétisme à l’électricité qu’ils con- 
noissoient mieux; mais ni les uns ni les 
autres n’ont fait assez d’attention aux diffé­
rences de l’action de ces deux forces, dont 
nous venons d’exposer les relations ana­
logues, et qui néanmoins diffèrent par plu­
sieurs rapports, et notamment par les direc­
tions particulières que ces forces suivent, 
ou qu’elles prennent d’elles - mêmes ; car la 
direction du magnétisme se combine avec 
le gisement des continens, et se détermine 
par la position particulière des mines de fer 
et d’aimant, des chaînes de laves, de basaltes, 
et de toutes les matières ferrugineuses qui 
ont subi l’action du feu; et c’est par cette 
raison que la force magnétique a autant de 
différentes directions qu’il y  a de pôles 
magnétiques sur le globe; au lieu que la 
direction de l’électricité ne varie point, et se 
porte constamment de l’équateur aux deux 
pôles terrestres. Les glaces qui recouvrent les

(i) De père Bérault, jésuite, auteur d’une Disser­
tation couronnée par l’académie de Bordeaux, a soup­
çonné , le premier, que les forces magnétique et 

électrique pouvoient être identiques.
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régions polaires des deux hémisphères du 
globe, doivent déterminer puissamment le 
fluide électrique vers ces régions polaires 
où il manque, et vers lesquelles il doit se 
porter pour obéir aux lois générales de 
l’équilibre des fluides; au lieu que 3a glace 
n’influe pas sur le magnétisme, qui ne reçoit 
d’inflexions que par son rapport particulier 
avec les masses de l’aimant et du fer.

De plus, il n’y  a de rapports semblables 
et bien marqués qu’entre les aimans et les 
corps électriques par eux - mêmes, et l’on 
ne connoît point de substances sur lesquelles 
le magnétisme produise des effets pareils à 
ceux que l’électricité produit sur les sub­
stances qui ne peuvent être électrisées que 
par communication. D ’ailleurs, le magné­
tisme ne se communique pas de la meme 
manière que l’électricité dans beaucoup de 
circonstances , puisque la communication 
du magnétisme ne diminue pas la force des 
aimans, tandis que la communication de 
l’électricité détruit la vertu des corps qui 
la produisent.

On peut donc dire que tous les effets 
magnétiques ont leurs analogues dans les 
phénomènes de l’électricité ; mais on doit 
convenir en même tems que tous les phé-



nbmènes électriques n’ont pas de même tous 
leui s analogues dans les effets magnétiques : 
ainsi, nous ne pouvons plus douter que la 
foice particulière du magnétisme ne dé­
pende de la force générale de l’électricité, et 
que tous les effets de l’aimant 11e soient des 
modifications de cette force électrique ( 1 
Et ne pouvons-nous pas considérer l’aimant 
comme un corps perpétuellement électrique, 
quoiqu’il ne possède l’électricité que d’une 
manière particulière, à laquelle on a donné 
le nom de magnétisme ? La nature des ma­
tières ferrugineuses, par son affinité avec 
la substance du feu , est assez puissante 
pour fléchir la direction du cours de l’é­
lectricité générale, et même pour en ralentir 
le mouvement, en le déterminant vers la 
suiface de 1 aimant. La lenteur de faction
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(1) Notre opinion est confirmée par les preuves 
répandues dans une Dissertation de M. Epinus , lue à 
1 academie de Saint-Petersbourg ; ce physicien y  a fait 
voir que les effets de P électricité et du magnétisme, 
non seulement ont du rapport dans quelques points, 
mais qu’ils sont encore semblables dans un très-grand 
nombre de Circonstances des plus essentielles ,en sorte, 
dit-il, qu’il n’est presque pas à douter que la Nature 
n emploie à peu près les mêmes moyens pour produire 
l’une et l’a-utre force.



magnétique, en comparaison de la violente 
rapidité des chocs électriques, nous repré­
sente en effet un fluide, qui, tout actif qu il 
est, semble néanmoins etre ralenti, sus­
pendu , et, pour ainsi dire, assoupi dans son 
cours.

Ainsi, je le répète, les principaux effets 
du magnétisme se rapprochent, par une 
analogie marquée, de ceux de l’électricité, 
et le grand rapport de la direction géné­
rale et commune des forces électrique et 
magnétique, de l’équateur aux deux pôles, 
les réunit encore de plus près, et semble 
même les identifier (1).

(i) M. le comte de Tressan a pensé comme nous 
que le magnétisme n’étoit qu’une modification de l’é­
lectricité. ( Voyez son ouvrage, qui a pour titre : Essai 
sur le fluide électrique, considéré comme agent univer­
sel ) -, mais notre théorie n’en diffère pas moins de son 
opinion. L ’hypothèse de ce physicien est ingénieuse, 
suppose beaucoup de connoissances et de recherches  ̂
il présente des expériences intéressantes, de bonnes 

vues et des vérités importantes , mais cependant on ne 
peut admettre sa théorie. Elle consiste principalement 
à expliquer le mécanisme de l’univers, et tous les 
effets de l’attraction , par le moyen du fluide élec­
trique. Mais l’action impulsive d’aucun fluide ne peut 
exister que par le moyen de l’élasticité , et l’élasticité 

n’est elle-même qu’un effet de l’attraction , ainsi queSi
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Si la vertu magnétique étoit une force 
résidente dans le fer ou dans l’aimant, et 
qui leur fût inhérente et propre , on ne 
pourroit la trouver ou la prendre que dans 
l ’aimant même, ou dans le fer actuellement 
aimanté ; et il ne seroit pas possible de l’ex­
citer, ou de la produire par un autre moyen; 
mais la percussion , le frottement et même 
la seule exposition aux impressions de l’at­
mosphère, suffisent pour donner au fer cette 
vertu magnétique ; preuve évidente qu’elle 
dépend d’une force extérieure qui s’applique, 
ou plutôt flotte à sa surface, et se renouvelle 
sans cesse.

En considérant les phénomènes de la di­
rection de l’aimant, on voit que les forces, 
qui produisent et maintiennent cette di­
rection , se portent généralement de l’équa­
teur aux pôles terrestres, avec des variations
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nous l’avons ci-devant démontré. On ne fera donc 
que reculer la question , au lieu de la résoudre , 
toutes les fois qu’on voudra expliquer l’attraction 
par l’impulsion , dont les phénomènes sont tous dé­
pendais de la gravitation universelle. (On peut con­
sulter , à ce sujet, l’article intitulé de /’attraction f 
du premier volume de la Physique générale et par­
ticulière de M. le comte de Lacépède*)

T o m e  X I V .  A a



dont les unes ne sont qu’alternatives d’un 
jour à l’autre, et s’opèrent par des oscilla­
tions momentanées et passagères, produites 
par les variations de l’état de l’air, soit par 
la chaleur ou le froid, soit par les vents , 
les orages, les aurores boréales; les autres 
sont des variations en déclinaison et en 
inclinaison, dont les causes, quoiqu’égale- 
ment accidentelles , sont plus constantes , 
et dont les effets ne s’opèrent qû’en beau­
coup plus de tems ; ét tous ces effets sont 
subordonnés à la cause générale, qui déter­
mine la direction de la force électrique de 
l’équateur vers les pôles.

En examinant attentivement les inflexions 
que la direction générale de l’électricité et 
du magnétisme éprouve de toutes ces causes 
particulières , on reconnoît, d’après les ob­
servations récentes et anciennes , que les 
grandes variations du magnétisme ont une 
marche progressive du nord à l’est ou à 
l’ouest, dans certaines périodes de tems ; et 
que la force magnétique a , dans sa direc­
tion, différens points de tendance ou de dé­
termination , que l’on doit regarder comme 
autant de pôles magnétiques vers lesquels, 
selon le plus ou le moins de proximité, se 
fléchit la direction de la force générale, qui
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tend de l’équateur aux deux pôles du globe.1 
Ce mouvement en déclinaison ne s’opère 
que lentement,* et cette déclinaison parais­
sant être assez constante pendant quelques 
années, on peut regarder les observations 
faites depuis douze à quinze ans, comme 
autant de déterminations assez justes de la 
position des lieux où elles ont été faites. Je 
joins ici les tables de ces observations , et 
j’en ai rédigé les principaux résultats en 
cartes magnétiques, qui pourront être très- 
utiles à la navigation , si la déclinaison n’a 
que peu ou point changé depuis douze à 
quinze ans ; ces tables donneront commis- 
sance aux navigateurs de tous les points où 
cette déclinaison a été récemment observée, 
et par conséquent de tous les lieux relatifs 
à ces observations.

On doit réunir aux phénomènes de la 
déclinaison de l’aimant, ceux de son incli­
naison,* ils nous démontrent que la force 
magnétique prend, à mesure que l’on ap­
proche des pôles, une tendance de plus en 
plus approchante de la perpendiculaire à la 
surface du globe; et cette inclinaison, quoi­
qu’un peu modifiée par la proximité des 
pôles magnétiques, qui détermine la décli­
naison, nous paraîtra cependant beaucoup

A  a 2



moins irrégulière dans sa marche progres­
sive vers les pôles terrestres, et pins cons­
tante que la déclinaison dans les mêmes 
lieux, en différens tems.

Pour se former une idée nette de cette 
inclinaison de l’aim ant, il faut se repré­
senter la figure de la terre, renflée sous 
l ’équateur et abaissée sous les pôles; ce qui 
fait une courbure, dont les dégrés ne sont 
point tous égaux, comme ceux d’une sphère 
parfaite ; il faut en même tems concevoir 
que le mouvement, qui tend de l’équateur 
aux pôles , doit suivre cette courbure , et 
que par conséquent sa direction n’est pas 
simplement horisontale, mais toujours incli­
née de plus en plus, en partant de l’équateur 
pour arriver aux pôles.

Cette inclinaison de l’aimant, ou de l’aiguille 
aimantée , démontre donc évidemment que 
la force qui produit ce mouvement suit la 
courbure de la surface du globe, de l’équa­
teur dont elle part, jusqu’aux pôles où elle 
arrive ; si l’inclinaison de l’aiguille n’étoit 
pas dérangée par l’action des pôles magné­
tiques, elle seroit donc toujours très-petite 
ou nulle dans les régions voisines de l’équa­
teur , et très-grande ou complette, c’est-à- 
dire, de 90 dégrés dans les parties polaire?*
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En recherchant quel peut être le nombre 
des pôles magnétiques actuellement existans 
sur le globe, nous trouverons qu’il doit y  
en avoir deux dans chaque hémisphère ; 
et de fait, les observations des navigateurs 
prouvent qu’il y  a sur la surface du globe 
trois espaces plus ou moins étendus, trois 
bandes plus ou moins larges , dans lesquelles 
l’aiguille aimantée se dirige vers le nord, 
sans décliner d’aucun côté. Or une bande 
sans déclinaison ne peut exister que dans 
deux circonstances : la première , lorsque 
cette bande suit la direction du pôle magné­
tique au pôle terrestre ; la seconde, lorsque 
cette bande se trouve à une distance de deux 
ou de plusieurs pôles magnétiques, telle que 
les forces de ces pôles se compensent et se dé­
truisent mutuellement; car, dans ces deux 
cas, le courant magnétique ne peut que 
suivre le courant général du fluide élec­
trique, et se diriger vers le pôle terrestre; 
et l’aiguille aimantée ne déclinera dès-lors 
d’aucun côté. D ’après cette considération, 
on pourra voir aisément, en jetant les yeux 
sur un globe terrestre, qu’un pôle magné­
tique ne peut produire dans un hémisphère 
que deux bandes sans déclinaison, séparées 
l’une de l’autre par la moitié de la circonfé-

A  a 3
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rence du globe. S’il y  a deux pôles magné­
tiques, Ton pourra observer quatre bandes 
sans déclinaison, chaque pôle pouvant en 
produire deux par son action particulière; 
mais alors ces quatre bandes ne seront pas 
placées sur la même ligne que les pôles ma­
gnétiques et le pôle de la terre ; elles seront 
aux endroits où les puissances des deux pôles 
magnétiques seront combinées avec leurs 
distances, de manière à se détruire. A insi, 
une et deux bandes sans déclinaison ne sup­
posent qu’un seul pôle magnétique ; trois et 
quatre bandes sans déclinaison en supposent 
deux ; et s’il se trou voit sur le globe cinq ou 
six bandes sans déclinaison, elles indique- 
roient trois pôles magnétiques dans chaque 
hémisphère. Mais, jusqu’à ce jour, l’on n’a 
reconnu que trois bandes sans déclinaison, 
lesquelles s’étendent toutes trois dans les 
deux hémisphères : nous sommes par con­
séquent fondés à n’admettre aujourd’hui que 
deux pôles magnétiques dans l’hémisphère 
boréal, et deux autres dans l’hémisphère 
austral ; et si l’on connoissoit exactement la 
position et le nombre de ces pôles magné­
tiques, on pourroit bientôt parvenir à se 
guider sur les mers sans erreur.

On a tort de dire que les hommes donnent
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trop à la vaine curiosité ; c’est aux besoins, 
à la nécessité , que les sciences et les arts 
doivent leur naissance et leurs progrès. 
Pourquoi trouvons-nous les observations 
magnétiques si multipliées sur les mers, et 
en si petit nombre sur les continens ? C’est 
que ces observations ne sont pas nécessaires 
pour voyager sur terre, mais que les navi­
gateurs ne peuvent s’en passer ; néanmoins 
il seroit très-utile de les multiplier sur terre ; 
ce qui d’ailleurs seroit plus facile que sur 
mer. Sans ce travail, auquel on doit inviter 
les physiciens de tous pays , on ne pourra 
jamais former une théorie complette sur les 
grandes variations de l’aiguille aimantée, ni 
par conséquent établir une pratique cer­
taine et précise sur l’usage que les marins 
peuvent faire de leurs différentes boussoles. 
Cependant, en s’occupant à completter les 
tables des observations, on pourra faire des 
cartes magnétiques, plus étendues que celles 
que nous publions aujourd’h u i, et qui in- 
diqueroient aux navigateurs leur situation 
plus précisément qu’on ne l’a fait jusqu’ici 
par aucune autre méthode.

Les effets du magnétisme se manifestent 
ou du moins peuvent se reconnoître dans 
toutes les parties du globe, et par-tout où

A  a 4
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Ton veut les exciter ou les produire ; la 
force électrique, toujours présente, semble 
n’attendre , pour agir et pour produire la 
vertu magnétique, que d’y  être déterminée 
par la combinaison des moyens de l’art , 
ou par les combinaisons plus grandes de la 
Nature; et malgré ses variations, le magné­
tisme est encore assujetti à la loi générale 
qui porte et dirige la marche du fluide élec­
trique vers les pôles de la terre.

Si les forces magnétique et électrique 
étoient simples, comme celle de la gravi­
tation , elles ne produiraient aucun mou­
vement composé ; la direction en serait 
toujours droite , sans déclinaison ni incli­
naison , et tous les effets en seraient aussi 
constans qu’ils sont variables.

L ’attraction, la répulsion de l’aimant, son 
mouvement, tant en déclinaison qu’en in­
clinaison , démontrent donc que l’effet de 
cette force magnétique est un mouvement 
composé, une impulsion différemment di­
rigée ; et cette force magnétique agissant, 
tantôt en plus, tantôt en moins , comme 
la force électrique, et se dirigeant de même 
de l’équateur aux deux pôles , pouvons- 
nous douter que le magnétisme ne soit une 
modification, une affection particulière de
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Félectricité , sans laquelle il n’existeroit 
pas ?

Les effets de cette force magnétique, étant 
moins généraux que ceux de Félectricité, 
peuvent montrer plus aisément la direction 
de cette force électrique. Cette direction 
vers les pôles nous est démontrée en effet 
par celle de Faiguille aimantée, qui s’incline 
de plus en plus, et en sens contraire, vers 
les pôles terrestres. Et ce qui prouve encore 
que le magnétisme n’est qu’un effet de cette 
force électrique , qui s’étend de l’équateur 
aux pôles, c’est que des barres de fer ou 
d’acier , placées dans la direction de ce 
grand courant, acquièrent, avec le tems , 
une vertu magnétique plus ou moins sen­
sible, qu’elles n’obtiennent qu’avec peine, et 
qu’elles ne reçoivent même en aucune ma­
nière , lorsqu’elles sont situées dans un plan 
trop éloigné de la direction, tant en décli­
naison qu’en inclinaison, du grand courant 
électrique. Ce courant général, qui part de 
l’équateur pour se rendre aux pôles, est 
souvent troublé par des courans particu­
liers, dépendans des causes locales et acci­
dentelles. Lorsque, par exemple, le fluide 
électrique a été accumulé par diverses cir­
constances , dans certaines portions de Fin-
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térieur du globe, il se porte avec plus ou 
moins de violence , de ces parties où il 
abonde, vers les endroits où il manque : il 
pioduit ainsi des foudres souterraines, des 
commotions plus ou moins fortes, des trem- 
blemens de terre plus ou moins \étendus. 
Il se forme alors, non seulement dans fin - 
terieur, mais meme a la surface des terrains 
remués par ces secousses, un courant élec­
trique qui suit la même direction que la 
commotion souterraine ; et cette force acci­
dentelle se manifeste par la vertu magné­
tique que reçoivent des barres de fer ou 
d acier , placées dans le même sens que ce 
courant passager et local. L ’action de cette 
force particulière peut être non seulement 
égaie, mais même supérieure à celle de 
1 électricité générale qui va de l’équateur 
aux pôles. Si 1 on place en effet des barres 
de fer , les unes dans le sens du courant 
général de Féquateur aux pôles, et les autres 
dans la direction du courant particulier , 
dépendant de l’accumulation du fluide élec­
trique dans 1 inferieur du globe, et qui pro­
duit le tremblement de terre , ce dernier 
courant , dont l’effet est cependant instan­
tané et ne doit guère durer plus long-tems 
que les foudres souterraines qui les pro-
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duisent, donne la vertu magnétique aux 
barres qui se trouvent dans sa direction , 
quel qu’au g] e qu’elles fassent avec le méri­
dien magnétique ; tandis que des barres 
entièrement semblables , et situées depuis 
un très-long-tem s dans le sens de ce méri­
dien , ne présentent aucun signe de la plus 
foible aimantation (i).

(i) Ces faits ont été mis tiors de doute par des expé­
riences qui ont été faites par M.de Rozières, capitaine 

au corps royal du génie, a J’ai placé , dit cet habile 
physicien , le 4 juillet 1784 , dans mon cabinet, deux 
barres d’acier brut, telles que les reçoivent les mar­
chands couteliers pour lenr travail, chacune de deux 
pieds de longueur, de dix lignes de largeur et de trois 
lignes d’épaisseur , sur des cordons de soie , suspendus 
de manière qu’elles fussent horisontales et éloignées de 
six pieds de tous les corps environnans ; l’une dans la 
direction de l’est à l’ouest, et l’autre dans le méridien 
magnétiquej m’étant assuré,avant d’isoler ces barres , 
comme à l’ordinaire , qu’elles n’avoient aucune vertu 
magnétique, et désirant savoir s’il seroit possible, avec 
le tems et les procédés simples que je viens de designer, 
de la leur faire acquérir, j ’ai , pour cet effet, répété 
chaque jour les expériences nécessaires pour m’en assu­
rer, sans en avoir rien découvert de nouveau, que le 
l5 octobre 1784, jour remarquable, dans lequel je fus 
singulièrement étonné en réitérant les expériences que 

pavois faites précédemment, et même ledit jour, entre



Ce dernier fait , qui est important, dé­
montre le rapport immédiat du magnétisme
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vlmit et neuf heures du matin, de voir la barre placée 
dans la direction de l’est à l’ouest, attirer très-sensi­
blement, par ses deux bouts, la même limaille de fer 
que j ’avois depuis long - tems employée sans succès. 
Voulant alors m’assurer plus particulièrement de ce 
phénomène > j ’essayai de lui présenter de fines aiguilles 
d acier, que j ’avois vérifié n’avoir aucune des pro­
priétés de l’aimant; elles furent, ainsi que la limaille, 
attirées visiblement; je répétai la chose plusieurs fois 
de suite , en changeant les aiguilles ; malgré cela , 
j obtins constamment le même résultat, et je parvins 
enfin à en faire porter de très-légères par le bout de la 
barre, tourne du côté de l’ouest ; le bout opposé me 
parut un peu moins fort ; mais la différence étoit si 
petite , qu’il falloit apporter la plus grande attention 
pour s’en apercevoir. Depuis cette époque , cetto 
barre a constamment conservé la vertu magnétique 
qu’elle possède encore aujourd’hui , 6 octobre 1786, 
au meme degi’e d’intensite; ce dont je juge parle poids 
qu’elle soutient, etc. etc.

» Il est nécessaire de faire observer que le bout de 
la barre , tourné vers l’ouest, formoit et forme encore 
aujourd’hui le pôle boréal, et celui opposé le pôle 
austral; ce qui est parfaitement démontré par les 
pointes qu’ils attirent des aiguilles de mes boussoles. 
Mais ce qu il est sur-tout essentiel de faire remarquer, 
c’est que la barre, placée dans la direction du méridien 

magnétique, est absolument dans le même état que le
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et de Téléctricité, et prouve en même tenus 
que le fluide électrique est non seulement la

premier jour où elle a été mise en expérience , c’est-à- 
dii’e, qu’elle n’a pas donné, jusqu’à présent, le plus 
léger signe qu’elle fût devenue magnétique; ces deux 
barres n’ont point été déplacées depuis le premier jour 
qu’elles ont été mises en expérience.

» Le i 5 octobre 17845 à midi et quelques minutes, 
j ’étois occupé à écrire dans mon cabinet, situé au 
deuxième étage , ayant deux fenêtres du côté d© 
l’ouest , qui étoient ouvertes , ainsi qu’une porte 
placée à l’est ; ce qui formoit dans mon cabinet un 
courant d’air. Le vent étoit nord , et l’air presque 
calme; le baromètre à 27 pouces 4 lignes et demie, le 
thermomètre à 10 degrés au dessus du terme de la 
congélation , le ciel serein, lorsque j ’entendis un bruit 
sourd, assez semblable à celui d’une voiture fortement 
chargée, roulant sur le pavé; au même instant, le 
plancher supérieur de mon cabinet, et celui de ma 
chambre, craquèrent avec violence, et je me sentis 

balancer deux ou trois fois sur ma chaise assez rude­
ment. Je puis certifier , par la manière dont j ’étois 
placé et d’après le mouvement d’oscillation que j ’ai 
éprouvé, que les secousses de ce tremblement de terre 
ont duré environ trois à quatre secondes, et qu’elles 
suivoient la direction de l’est à l’ouest; ce qui d’ailleurs 
m’a été confirmé par deux autres faits qui se sont 
passés sous mes yeux. Il est bon d’observer que les 
derniers jours , qui ont précédé celui du tremblement 
de terre, ont été beaux, le vent étant au nord; que



cause delà plupart des tremblemens de terre,' 
mais qu’il produit aussi l’aimantation de 
toutes les matières ferrugineuses sur les­
quelles il exerce son action.

Rassemblant donc tous les rapports entre 
les phénomènes , toutes les convenances 
entre les principaux effets du magnétisme et 
de l’électricité, il me semble qu’on ne peut 
pas se refuser à croire qu’ils sont produits 
par une seule et même cause ; et je suis per­
suadé que, si on réfléchit sur la théorie que 
je viens d’exposer, on en reconnoîtra clai­
rement l’identité. Simplifier les causes, et 
généraliser les effets , doit être le but du 
physicien, et c’est aussi tout ce que peut le 
génie, aidé de l’expérience, et guidé par les 
observations.

O r, nous sommes aujourd hui bien assurés 
que le globe terrestre a une chaleur qui lui 
est propre, et qui s’exhale incessamment par 
des émanations perpendiculaires a sa surface ;
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]e lendemain cluclit jour il y  eut un brouillard très- 
considérable , qui fut le dernier de l ’automne ; il dura 
plusieurs heures de la matinée , api’ès quoi le tems 
redevint serein , et continua ainsi pendant plusieurs 

jours )). ( Extrait d’une lettre de M . de Rosières à 

M . le comte de Ruffou , du i 4  décembre 1786.)
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nous savons que ces émanations sont con­
stantes , ties — abondantes dans les régions 
voisines de l'équateur , et presque nulles 
dans les climats froids. Ne doivent-elles pas 
dès-lors se porter de l'équateur aux deux 
pôles par des courans opposés ? Et comme 
l'hémisphère austral est plus refroidi que le 
boréal, qu il présente à sa surface une plus 
grande étendue de plages glacées, et qu’il 
est expose, pendant quelques jours de moins, 
a 1 action du soleil (î), les émanations de la 
chaleur, qui forment les courans électriques 
et magnétiques, doivent s'y porter en plus 
grande quantité que dans l'hémisphère bo­
réal. Les pôles magnétiques boréaux du 
globe sont dès-lors moins puissans que les 
pôles magnétiques austraux. C’est l'opposé 
de ce qu'on observe dans les aimans, tant 
natui els qu artificiels, dont le pôle boréal 
est plus fort que le pôle austral, ainsi que 
nous le prouverons dans les articles suivans; 
et comme c'est un effet constant du magné­
tisme, que les pôles semblables se repoussent, 
et que les pôles diffërens s'attirent, il n'est 
point surprenant que, dans quelque hémis-

(i) Voyez les Epoques de la nature,



phère qu’on transporte l’aiguille aimantée * 
son pôle nord se dirige vers le pôle boréal 
du globe, dont il diffère par la quantité de 
sa force, quoiqu’il porte le même nom , et 
qu’également son pôle sud se tourne toujours 
vers le pôle austral de la terre, dont la force 
diffère aussi, par sa quantité, de celle du 
pôle austral de l’aiguille aimantée. L ’on verra 
donc aisément comment, par une suite de 
l’inégalité des deux courans électriques, 
l’aiguille aimantée qui marque les décli­
naisons se tourne toujours vers le pôle 
nord du globe , dans quelque hémisphère 
qu’elle soit placée ; tandis qu’au contraire , 
l’aiguille qui marque l’inclinaison de l’ai­
mant s’incline vers le nord dans l’hémis­
phère boréal , et vers le pôle sud dans 
l’hémisphère austral, pour obéir à la force 
générale , qui va de l’équateur aux deux 
pôles terrestres, en suivant la courbure du 
globe, de même que les particules de limaille 
de fer, répandues sur un aimant, s’inclinent 
vers l’un ou l’autre des deux pôles de cet 
aimant, suivant qu’elles en sont plus voi­
sines , ou que l’un des pôles a plus de supé­
riorité sur l’autre. Ces phénomènes, dont 
l’explication a toujours paru difficile, sont 
de nouvelles preuves de notre théorie, et

montrent
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montrent sa liaison avec les grands faits de 
l ’histoire du globe.

Voilà donc les deux phénomènes de la 
direction aux pôles , et de l'inclinaison à 
l’horison, ramenés à une cause simple, 
dont les effets seroient toujours les mêmes 
si tous les êtres organisés et toutes les ma­
tières brutes recevoient également les in­
fluences de cette force. Mais, dans les êtres 
vivans, la quantité de l’électricité qu’ils 
possèdent, ou qu’ils peuvent recevoir, est 
relative à leur organisation ; et il s’en trouve 
q u i, comme la torpille, non seulement la 
reçoivent, mais semblent l’attirer, au point 
de former une sphère particulière d’électri­
cité , combinée avec la vertu magnétique ; 
comme aussi, dans les matières brutes, le 
fer se fait une sphère particulière d’électri­
cité , à laquelle ou a donné le nom de magné­
tisme : et enfin, s’il existoit des corps aussi 
électriques que la torpille, et en assez grande 
quantité pour former de grandes masses, 
aussi considérables que celles des mines de 
fer en différons endroits du globe, n’est-il 
pas plus que probable que le cours de l’élec- 
tricité générale se fléchiroit vers ces masses 
électriques, comme elle se fléchit vers les 
grandes masses ferrugineuses qui sont à la 

T o m e  X I V .  B b



surface clu globe, et quelles produiroient? 
les inflexions de cette force électrique ou 
Uiagttétique , en la déterminant à se porter 
vers ces sphères particulières d attraction , 
comme vers autant de pôles électriques plus 
ou moins éloignés des pôles terrestres, selon 
le gisement des continens, et la situation de 
ces masses électriques ?

Et comme la situation des pôles magné­
tiques peut changer et change réellement, 
tant par les travaux de l'homme, lesquels 
peuvent enfouir ou découvrir les matières 
ferrugineuses, que par les grands mouve- 
mens de la Nature dans les tremblemens de 
terre et dans la production des basaltes et 
des laves, qui toutes sont magnétiques, on 
lie doit pas être si fort émerveillé du mou­
vement de l'aiguille aimantée vers l'ouest , 
ou vers l'est; car sa direction doit varier et 
changer, selon qu'il se forme de nouvelles 
chaînes de basaltes et de laves, et qu'il se 
découvre de nouvelles mines, dont l’action 
favorise ou contrarie celle des mines plus 
anciennes.

Par exemple, la déclinaison de l'aiguille , 
à Paris , étoit, en i 58o , de onze dégrés à 
l'est. Le pôle magnétique, c'est-à-dire, les 
masses ferrugineuses et magnétiques qui le
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formoient, étoient donc situées dans le nord 
dp'1 l’Europe, et peut-être en Sibérie; mais, 
comme depuis cette année i 58o ,ro n  a com­
mencé à défricher quelques terrains dans 

Amérique septentrionale, et qu’on a dé­
couvert et travaillé des mines de fer en 
Canada, et dans plusieurs autres parties de 
cette région de l’Amérique, l’aiguille s’est 
peu à peu portée vers J’ouest, par l’attrac­
tion de ces mines nouvelles, plus puissante 
que celle des anciennes ; et ce mouvement 
progressif de l’aiguille pourrait devenir 
rétrograde, s’il se découvrait dans le nord 
de l’Europe et de l’Asie d’autres grandes 
masses ferrugineuses, q u i , par leur expo­
sition à l’air et leur aimantation, devien­
draient bientôt des pôles magnétiques aussi, 
et peut -  être plus puissans que celui qui 
détermine aujourd’hui la déclinaison de l’ai­
guille vers le nord de l’Amérique, et dont 
l ’existence est prouvée par les observations.

Parmi ces causes toutes accidentelles , qui 
doivent faire changer la direction de l’ai­
mant, l’on doit compter , comme l’une des 
plus puissantes, l’éruption des volcans , et 
les torrens de laves et de basaltes, dont la 
substance est toujours mêlée de beaucoup 
de fer. Ces laves et ces basaltes occupent sou-

B b a
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vent de très-grandes étendues à la surface 
de la terre, et doivent par conséquent influer 
sur la direction de l’aimant ; en sorte qu’un 
volcan qu i, par ses éjections, produit sou­
vent de longues chaînes de collines com­
posées de laves et de basaltes, forme , pour 
ainsi dire, de nouvelles mines de fe r , dont 
l’action doit seconder ou contrarier l’effet des 
autres mines sur la direction de l’aimant.

Nous pouvons même assurer que ces 
basaltes peuvent former, non seulement de 
nouvelles mines de fer , mais aussi de véri­
tables masses d’aimant ; car leurs colonnes 
ont souvent des pôles bien décidés d at­
traction et de répulsion. Par exemple , les 
colonnades de basalte des bords de la Volane, 
près de V a l , en Vivarais , ainsi que celles 
de la montagne de Chenavari, près de Roche- 
maure, qui ont plus de douze pieds de hau­
teur , présentent plusieurs colonnes douées 
de cette vertu magnétique , laquelle peut 
leur avoir été communiquée par les foudres 
électriques , ou par le magnétique général 
du globe (1).

Il en est de même des tremble mens de (i)
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(i) Note communiquée par M. Faujas de Saint- 
Fonds.
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terre, et des bouleversemens que produisent 
leurs mouvemens subits et désastreux,* ce 
sont les foudres de l’électricité souterraine, 
dont les coups frappent et soulèvent, par 
secousses, de grandes portions de terre ; et 
dès lors toute la matière ferrugineuse, qui 
se trouve dans cette grande étendue , de­
vient magnétique par Faction de cette foudre 
électrique ; ce qui produit encore de nou­
velles mines attirables à l’aimant, dans les 
lieux où il n’existoit auparavant que du fer 
en rouille, en ocre, et qui, dans cet état, 
n’étoit point magnétique.

Les grands incendies des forêts produisent 
aussi une quantité considérable de matière 
ferrugineuse et magnétique. La plus grande 
partie des terres du nouveau monde étoient 
non seulement couvertes , mais encore en­
combrées de bois morts ou vivans, aux­
quels on a mis le feu pour donner du jour, 
et rendre la terre susceptible de culture. Et 
c’est sur-tout dans F Amérique septentrionale 
que l’on a brûlé, et que Fon brûle encore 
ces immenses forêts dans une vaste étendue ; 
et cette cause particulière peut avoir influé 
sur la déclinaison vers l’ouest, de l’aimant 
en Europe.

On ne doit donc regarder la déclinaison
R b  3
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de l’aimant que comme un effet purement 
accidentel, et le magnétisme comme un pro­
duit particulier de l’électricité du globe» 
Nous allons exposer en détail tous les faits 
qui ont rapport aux phénomènes de l’ai­
mant, et l’on verra qu’aucun ne démentira 
la vérité de cette assertion»
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A R T I C L E  I I .

D e la nature et de la formation de Vaimant (i).

L ’a  i m a  n  t n’est qu’un minéral ferrugi­
neux qui a subi l’action du fe u , et ensuite 
a reçu, par l’électricité générale du globe

(i) Les anciens donnoient à l’aimant le nom de 

m a g n e s  ; et ce mot a exercé les conjectures des éty- 
mologistes. Les uns prétendent que c’est le nom d’un 
berger, qui le premier trouva l’aimant; d’autres que 
la Magnésie, contrée de la L ydie, dans l’Asie mineure, 
contenant beaucoup de mines d’aimant, ce minéral en 
avoit pris son nom ; et cette dernière opinion est celle 
de Lucrèce :

Quem magneta vocant patrio de nomme Graii 

Magnetum, quia sit patriis in montibus ortus.

Quelques-uns pensent que le mot m a g n e s  vient de 
m a g n it u d o , grandeur, et qu’il a été appliqué à l’ai­
mant à cause de ses grandes propriétés. Les grecs , 
frappés de sa ressemblance avec le fer, l’ont aussi 
appelé sy d erites. Enfin ce minéral a encore été dé­
signé sous la dénomination de la p is  h er cu te u s  ; vrai­
semblablement parce que le meilleur se trouvoit près 

d’Héraclée , ville de Lydie.
Les arabes nomment l’aimant h a g e r  a n a g r ilo s  et 

m a g a n th is  ; les allemands, m a g n e t - stein  ; les italiens,

B b 4



terrestre, son magnétisme particulier. ai­
mant primordial est une mine de fer en 
roche vitreuse , qui ne diffère des autres 
mines de fer, produites par le feu primi­
tif , qu’en ce qu’elle attire puissamment les 
autres matières ferrugineuses, qui ont de 
même subi l’action du feu. Ces mines de 
l’aimant primordial sont moins fusibles que 
les autres mines primitives de fer ; elles 
approchent de la nature du régule de ce 
métal, et c’est par cette raison qu’elles sont 
plus difficiles à fondre. L ’aimant primordial 
a donc souffert une plus violente ou plus 
longue impression du feu primitif, que les 
autres mines de fer, et il a en même tems 
acquis la vertu magnétique par l’action de 
la force, q u i, dès le commencement, a 
produit l’électricité du globe.

Cet aimant de première formation a com­
muniqué sa vertu aux matières ferrugi­
neuses qui l’environnent; il a même formé
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colamita ; les espagnols , piedra ayman, et mancabo 
de hierro j les russes, magnite.

Ferrum mineralisatum , minerâ ferrum trahente et 
repellente , et polos ostendente. Magnes. Waller. — • 
Ferrum attractorium. Lin. —  Fer en minerai, dont le 
minera lis ateur est inconnu. Aimant. Daubent. TabL 

méthod. des min. S o m n i m i ,



de nouveaux aimans, par le mélange de ses 
débris avec d’autres matières ; et ces aimans 
de seconde formation ne sont aussi que des 
minéraux ferrugineux , provenant des dé- 
trimens du fer en état métallique, et qui 
sont devenus magnétiques par la seule ex­
position à l’action de l’électricité générale. 
Et comme le fer qui demeure long-tems dans 
la même situation, acquiert toutes les pro­
priétés du véritable aimant, on peut diie 
que l’aimant et le fer ne sont au fond que 
la même substance , qui peut également 
prendre du magnétisme à l’exclusion de 
toutes les autres matières minérales ; puisque 
cette même propriété magnétique ne se 
trouve dans aucun autre m étal, ni dans 
aucune autre matière vitreuse ou calcaire. 
L ’aimant de première formation est une 
fonte ou régule de fer, mêlée d’une matière 
vitreuse, pareille à celle des autres mines 
primordiales de fer ; mais, dans les aimans 
de seconde formation, il s’en trouve dont 
la matière pierreuse est calcaire ou mélangée 
d’autres substances hétérogènes. Ces aimans 
secondaires varient plus que les premiers , 
par la couleur, la pesanteur, et par la quan­
tité de force magnétique.Mais cette matière vitreuse ou calcaire
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des différentes pierres d’aimant n’est nulle­
ment susceptible de magnétisme; et ce n’est 
qu’aux parties ferrugineuses, contenues dans 
ces pierres, qu’on doit attribuer cette pro­
priété ; et dans toute pierre d’aimant, vi­
treuse ou calcaire, la force magnétique est 
d’autant plus grande, que la pierre contiènt 
plus de parties ferrugineuses sous le même 
volume, en sorte que les meilleurs aimans 
sont ceux qui sont les plus pes.ans : c’est par 
cette raison qu’on peut donner au fe r , et 
mieux encore à l’acier, comme plus pesant 
que le fe r , une force magnétique encore 
plus grande que celle de la pierre d’aimant; 
parce que l’acier ne contient que peu oti 
point de particules terreuses , et qu’il est 
presque uniquement composé de parties 
ferrugineuses, réunies ensemble sous le 
plus petit volume, c’est-à-dire, d’aussi près 
qu’il est possible.

Ce qui démontre l’affinité générale entre 
le magnétisme et toutes les mines de fer qui 
ont subi l’action du feu primitif, c’est que 
toutes ces mines sont attirables à l’aimant; 
que réciproquement elles attirent, au lieu 
que les mines de fer en rouille, en ocre et 
en grains , formées postérieurement par 
l’intermède de l’eau, ont perdu cette pro-
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priété magnétique, et ne la reprennent qu’a- 
près avoir subi de nouveau 1 action du feu. 
Il en est de même de tous nos fers et de nos 
aciers ; c’est parce qu’ils on t, comme les 
mines primitives, subi 1 action d un feu vio­
lent , qu’ils sont attirables à l’aimant. Ils ont 
donc, comme les mines primordiales de fe r , 
un magnétisme passif que 1 on peut rendre 
actif, soit par le contact de l’aimant, soit 
par la simple exposition à l’impression de
l’électricité générale.

Pour bien entendre comment s’est opérée 
la formation des premiers aimans, il suffit 
de considérer que toute matière ferrugi­
neuse qui a subi l’action du feu , et qui 
demeure quelque tems exposée à l’air dans 
la même situation, acquiert le magnétisme 
et devient un véritable aimant. Ainsi, dès 
les premiers tems de l’établissement des 
mines primordiales de fe r , toutes les parties 
extérieures de ces niasses, qui etoient ex­
posées à l’air et qui sont demeurées dans 
la même situation, auront reçu la vertu 
magnétique par la cause générale qui produit 
le magnétisme du globe ; tandis que toutes 
les parties de ces mêmes mines qui n’étoient 
pas exposées à l’action de l’atmosphère , 
n’ont point acquis cette vertu magnétique ,*



il s’est donc formé dès-lors, et il peut encore 
se former des aimans sur les sommets et les 
faces découvertes des mines de fe r , et dans 
toutes les parties de ces mines qui sont ex­
posées à l’action de l’atmosphère.

A insi, les mines d’aimant ne sont que 
des mines de fer qui se sont aimantées par 
l’action de l’électricité générale : elles ne 
sont pas, à beaucoup près, en aussi grandes 
masses que celles de fe r , parce qu’il n’y  a 
que les parties découvertes de ces mines 
qui aient pu recevoir la vertu magnétique : 
les mines d’aimant ne doivent donc se trou­
ver , et ne se trouvent en effet que dans les 
parties les plus extérieures de ces mines 
primordiales de fe r , et jamais à de grandes 
profondeurs, à moins que ces mines n’aient 
été excavées, ou qu’elles ne soient voisines 
de quelques cavernes , dans lesquelles les 
influences de l’atmosphère auroient pu pro­
duire le meme effet que sur le sommet ou 
sur les faces découvertes de ces mines pri­
mitives.

Maintenant on ne peut douter que le 
magnétisme général du globe ne forme deux 
courans, dont l’un se porte de l’équateur 
au nord, et l’autre, en sens contraire, de 
l’équateur au sud j la direction de ces cou»
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rans est sujette à variations, tant pour les 
lieux que pour le tenis, et ces variations 
proviennent des inflexions du courant de la 
force magnétique, qui suit le gisement des 
matières ferrugineuses, et qui change à 
mesure qu’elles se découvrent à 1 air ou 
qu’elles s’enfouissent par l’affaissement des 
cavernes, par l’effet des volcans, des trem— 
blemens de terre, ou de quelque autre cause 
qui change leur exposition ; elles acquièrent 
donc ou perdent la vertu magnétique par 
ce changement de position, et dès lors la 
direction de cette force doit varier et tendre 
vers ces mines ferrugineuses nouvellement 
découvertes, en s’éloignant de celles qui se 
sont enfoncées.

Les variations dans la direction de l’ai­
mant démontrent que les pôles magné­
tiques ne sont pas les mêmes que les pôles 
du globe , quoiqu’en général la direction 
de la force qui produit le magnétisme, 
tende de l’équateur aux deux pôles terres­
tres. Les matières ferrugineuses, qui seules 
peuvent recevoir du courant de cette force 
les propriétés de l’aimant, forment des pôles 
particuliers selon le gisement local, et la 
quantité plus ou moins grande des mines 
d’aimant et de fer.
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L ’aimant primordial n’a pas acquis au 

même instant son attraction et sa direc­
tion ; car le fer reçoit d’abord la force 
attractive , et ne prend des pôles qu’en plus 
ou moins* de tems , suivant sa position et 
selon la proportion de ses dimensions. Il 
paroît donc que, dès le tems de rétablisse­
ment et dè la formation des premières mines 
de fer par le feu primitif, les parties ex­
posées à l’action de l’atmosphère ont reçu 
d’abord la force attractive, et ont pris en­
suite des pôles fixes, et acquis la puissance 
de se diriger vers les parties polaires du 
globe. Ces premiers aimans ont certainement 
conservé ces forces attractives et directives, 
quoiqu’elles agissent sans cesse au dehors, 
ce qui sembleront devoir les épuiser ; mais 
au contraire , elles se communiquent de 
l’aimant au fe r , sans souffrir aucune perte 
ni diminution.

Plusieurs physiciens, qui ont traité de la 
nature de l’aimant, se sont persuades qu il 
cireuloit dans l’aimant une matière qui en 
sortoit incessamment après y  être entrée , 
et en avoir pénétré la substance. Le.célébré 
géomètre Euler , et plusieurs autres (1) ,

(1) Je voudiois excepter de ce nombre Daniel
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voulant expliquer mécaniquement les phé­
nomènes magnétiques, ont adopté l’hypo- 
thèse de Descartes, qui suppose, dans la sub­
stance de l’aimant, des conduits et des pores 
si étroits, qu’ils ne sont perméables qu’à 
cette matière magnétique, selon eux, plus 
subtile que toute autre matière subtile,- et, 
selon eux encore, ces pores de l’aimant et 
du fer sont garnis de petites soupapes, de 
filets ou de poils mobiles, qui tantôt obéissent 
et tantôt s’opposent au courant de cette 
matière si subtile. Ils se sont efforces de 
faire cadrer les phénomènes du magnétisme 
avec ces suppositions peu naturelles et plus 
que précaires, sans faire attention que leur 
opinion n’est fondée que sur la fausse idée 
qu’il est possible d’expliquer mécaniquement

Berncrailü , homme d’un esprit excellent : « Je me 
sens , dit-il, de la répugnance à croire que la Nature 
ail formé cette matière cannelée, et ces conduits ma­
gnétiques qui ont été imaginés par quelques physi­
ciens, uniquement pour nous donner le spectacle des 
différens jeux de l’aimant.. . .  » Néanmoins ce grand 
mathématicien rapporte , comme les autres , à des 
causes mécaniques , les effets de l’aimant ; ses hypo­
thèses sont seulement plus générales et moins multi­
pliées. ( Voyez les pièces qui ont remporté le prix de 

l ’académie des sciences, année 1746»)



tous les effets des forces de la Nature. Euler 
a même cru pouvoir démontrer la cause 
de l’attraction universelle , par l’action du 
même fluide, qui, selon lu i, produit le ma­
gnétisme. Cette prétention, quoique vaine 
et mal conçue, n’a pas laissé de prévaloir 
dans l’esprit de quelques physiciens,et cepen­
dant, si l’on considère sans préjugé la Nature 
et ses effets, et si l’on réfléchit sur les forces 
d’attraction et d’impulsion qui l’animent, 
on reconnoîtra que leurs causes ne peuvent 
ni s’expliquer, ni même se concevoir par 
cette mécanique matérielle qui n’admet que 
ce qui tombe sous nos sens, et rejette, en 
quelque sorte, ce qui n’est aperçu que par 
l’esprit : et de fa it, Faction de la pesanteur 
ou de l’attraction peut-elle se rapportera 
des effets mécaniques, et s’expliquer par des 
causes secondaires, puisque cette attraction 
est une force générale, une propriété pri­
mitive , et un attribut essentiel de toute 
matière ? Ne suffit-il pas de savoir que toute 
matière s’attire, et que cette force s’exerce 
non seulement dans toutes les parties de la 
masse du globe terrestre, mais s’étend même 
depuis le soleil jusqu’aux corps les plus 
éloignés dans notre univers, pour être con­
vaincu que la cause de cette attraction ne

peut
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peut nous être connue, puisque son effet 
étant universel, et s’exerçant généralement 
dans toute matière, cette cause ne nous offre 
aucune différence, aucun point de compa­
raison, ni par conséquent aucun indice de 
connoissance, aucun moyen d’explication? 
En se souvenant donc que nous ne pouvons 
rien juger que par comparaison, nous ver­
rons clairement qu’il est, non seulement 
vain, mais absurde, de vouloir rechercher 
et expliquer la cause d’un effet général et 
commun à toute matière, tel que l’attrac­
tion universelle, et qu’on doit se borner à 
regarder cet effet général comme une vraie 
cause à laquelle on doit rapporter les autr es 
forces, en comparant leurs différons effets; 
et si nous comparons l’attraction magné­
tique à l’attraction universelle, nous verrons 
qu’elles diffèrent très-essentiellement. L ’ai­
mant est, comme toute autre matière, sujet 
aux lois de l’attraction générale, et en même 
tems il semble posséder une force attractive 
particulière, et qui 11e s’exerce que sur le 
fer ou sur un autre aimant; or nous avons 
démontré que cette force, qui nous paroît 
attractive , n’est dans le réel qu’une force 
impulsive, dont la cause et les effets sont 
tout différera de l’attraction universelle. 

T o me  X I V .  C c
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Dans le système adopté par la plupart des 
physiciens, on suppose un grand tourbillon 
de matière magnétique, circulant autour du 
globe terrestre, et de petits tourbillons de 
cette matière, qui non seulement circule 
d’un pôle à l’autre de chaque aimant, mais 
entre dans leur substance,et en sort pour y  
rentrer. Dans la physique de Descartes, tout 
étoit tourbillon , tout s’expliquoit par des 
mouvemens circulaires et des impulsions 
tourbillonnantes,* mais ces tourbillons, qui 
remplissoient l’univers, ont disparu,* il ne 
reste que ceux de la matière magnétique 
dans la tête de ces physiciens. Cependant 
l ’existence de ces tourbillons magnétiques 
est aussi peu fondée que celle des tourbillons 
planétaires; et on peut démontrer, par 
plusieurs faits (1), que la force magnétique
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(1) L ’ un de nos savaris académiciens,M. le Monnier, 
£jui s’est occupé des phénomènes de l’aimant, a fait 
plusieurs expériences pour démontrer le peu de fon­
dement de cette hypothèse des tourbillons autour de 
l’aimant. Il a mis sur un carton deux aimans, dont les 
pôles de différons noms étoient voisins; en ce cas, 
selon le système commun, les deux tourbillons ma­
gnétiques doivent s’être réunis en un seul, et par con­
séquent il ne devroit se former sur la limaille du car­
ton que deux vuides répondant aux deux pôles, mais



ne se me a t pas en tourbillons autour du globe 
terrestre, non plus quautour de l’aimant.

La vertu magnétique, que l’aimant possède 
éminemment, peut de même appartenir au 
fe r , puisque l’aimant la lui communique 
par le simple contact, et que même le fer 
l’acquiert sans ce secours, lorsqu’il est exposé 
aux impressions de l’atmosphère ; le fer 
devient alors un véritable aimant, s’il reste 
long-tems dans la même situation; de plus, 
il s aimante assez fortement par la percus­
sion , par le frottement de la lim e, ou seu­
lement en le pliant et repliant plusieurs 
fois; mais ces derniers moyens ne donnent

le fait est qu’il forme toujours quatre vuirles ; ce qui 
démontre que les deux tourbillons ne sont pas con­
fondus , et que la matière magnétique ne passe pas 
d’un diamant à l’autre.... et certainement s’il y a un 
tourbillon , il s’étend bien à deux ou trois lignes de la 
pierre. Cependant, que l’on aimante une aiguille de 
boussole, en la faisant couler à l’ordinaire sur la pierre, 
et, en même tems, en lui faisant toucher les deux 
boutons de l’armure, ou en la tenant éloignée de 
ces boutons de deux ou trois lignes seulement, elle 
prendra , dans les deux cas, deux directions diamétra­
lement opposées, tout le reste ayant été parfaitement 
égal. la meme extrémité de l’aiguille qui se tourneroit 

au nord, se tournera au sud, etc. ( Histoire de l’aca­
demie des sciences, année 1735, pages i5 et i6. )
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au fer qu’un magnétisme passager, et cé 
métal 11e conserve la vertu magnétique que 
quand il l’a empruntée de l'aimant, ou bien 
acquise par une exposition à Faction de 
Félectricité générale pendant un tems assez 
long pour prendre des pôles fixes dans une 
direction déterminée.

Lorsque le fer, tenu long- tems dans là 
même situation, acquiert de lu i-m êm e la 
vertu magnétique, qu’il la conserve, et qu’il 
peut même la communiquer à d’autres fers, 
comme le fait Faiznant, doit-on se refuser à 
croire que , dans les mines primitives, les 
parties qui se sont trouvées exposées à ces 
mêmes impressions de l’atmosphère , ne 
soient pas celles qui ont acquis la vertu ma­
gnétique ? et que par conséquent toutes les 
pierres d’aimant qui 11e forment que de petits 
blocs en comparaison des montagnes et des 
autres masses des mines primordiales de fer, 
étoient aussi les seules parties exposées à 
cette action extérieure, qui leur a donné les 
propriétés magnétiques. Rien 11e s’oppose à 
cette vue, ou plutôt à ce fait; car la pierre 
d’aimant est certainement une matière fer­
rugineuse, moins fusible à la vérité que la 
plupart des autres mines de fer; et cette 
dernière propriété indique seulement qui!
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a fallu peut-être le concours de deux cir­
constances, pour la production de ces aimans 
primitifs, dont la première a été la situation 
et l’exposition constante à l ’impression du 
magnétisme général; et la seconde, une qua­
lité différente dans la matière ferrugineuse 
qui compose la substance de faimant; car la 
mine d’aimant n’est plus difficile à fondre 
que les autres mines de fer de roche, que par 
cette différence de qualité; l’aimant primor­
dial approche, comme nous l’avons dit, de 
la nature du régule de fer, qui est bien moins 
fusible que sa mine. Ainsi, cet aimant pri­
mitif est une mine de fer qui, ayant subi 
mie plus forte action du feu que les autres 
mines, est devenue moins fusible ; et en 
effet, les mines d’aimant ne se trouvent pas, 
comme les autres mines de fer, par grandes 
masses continues, mais par petits blocs pla­
cés à la surface de ces mêmes mines , où le 
feu primitif, animé par fair, étoit plus actif 
que dans leur intérieur.

Ces blocs d’aimant sont plus ou moins 
gros; et communément séparés les uns des 
autres; chacun a sa sphère particulière d at­
traction et ses pôles; et puisque le fer peut 
acquérir de lui-même toutes ces propriétés 
dans les mêmes circonstances, ne doit-on
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pas en conclure que, dans les mines primor­
diales de fer, les parties qui étoient exposées 
au feu plus vif , que l’air excitoit à la surface 
du globe en incandescence, auront subi une 
plus violente action de ce feu, et se seront 
en même tems divisées, fendues, séparées, 
et qu’elles auront acquis d’elles-mêmes cette 
puissance magnétique, qui ne diminue ni ne 
s’épuise,et demeure toujours la même,parce 
qu’elle dépend d’une cause extérieure, tou­
jours subsistante et toujours agissante.

La formation des premiers aimans me 
paroît donc bien démontrée,* mais la cause 
première du magnétisme en général n’en 
étoit pas mieux connue. Pour deviner, ou 
même soupçonner quelles peuvent être la 
cause ou les causes d’un effet particulier de 
la Nature, tel que le magnétisme, il falloit 
auparavant considérer les phénomènes en 
exposant tous les faits acquis par l’expé­
rience et l’observation. Il falloit les com­
parer entre eux, et avec d’autres faits ana­
logues, afin de pouvoir tirer du résultat de 
ces comparaisons les lumières qui doivent 
nous guider dans la recherche des causes 
inconnues et cachées,* c’est la seule route 
que l’on doive prendre et suivre, puisque 
ce n’est que sur des faits bien avérés, bien
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entendus, qu’on peut établir des raisonne- 
mens solides; et plus ces faits seront mul­
tipliés, plus il deviendra possible d’en tirer 
des inductions plausibles, et de les réunir 
pour en faire la base d’une théorie bien 
fondée, telle que nous paroît être celle que 
j’ai présentée dans le premier chapitre de 
ce traité.

M ais, comme les faits particuliers qu’il: 
nous reste à exposer sont aussi nombreux 
que singuliers, qu’ils paroissent quelquefois 
opposés ou contraires, nous commencerons 
par les phénomènes qui ont rapport à l’at­
traction ou à la répulsion de l’aimant, et 
ensuite nous exposerons ceux qui nous in­
diquent sa direction avec ses variations, tant 
en déclinaison qu’en inclinaison; chacune 
de ces grandes propriétés de l’aimant doit 
être considérée en particulier, et d’autant 
plus attentivement,qu’elles paroissent moins 
dépendantes les unes des autres,et qu’en ne 
les jugeant que par les apparences, leurs 
effets sembleraient provenir de causes dif­
férentes.

Au reste, si nous recherchons le tems où 
l’aimant et ses propriétés ont commencé 
d’être connus , ainsi que les lieux où ce 
minéral se trouvoit anciennement, nous
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verrons, par le témoignage de Théophraste,4 
que l’aimant étoit rare chez les grecs, qui 
ne lui connoissoient d’autre propriété que 
celle d’attirer le fer; mais du tems de Pline, 
ç’est - à -d ire , trois siècles après, l’aimant 
étoit devenu plus commun, et aujourd’hui 
il s’en trouve plusieurs mines dans les terres 
voisines de la Grèce, ainsi qu’en Italie, et 
particulièrement à l’ile d’Elbe. On doit 
donc présumer que la plupart des mines de 
ces contrées ont acquis, depuis le tems de 
Théophraste, leur vertu magnétique à me­
sure qu’elles ont été découvertes, soit par 
des effets de nature, soit par le travail des 
hommes ou par le feu de volcans.

Ou trouve de même des mines d’aimant 
dans presque toutes les parties du monde, 
su r-tou t dans les pays du nord, où il y  a 
beaucoup plus de mines primordiales de fer 
que dans les autres régions de la terre. Nous 
avons donné ci - devant la description des 
mines aimantées de Sibérie (1), et l’on sait 
que l’aimant est si commun en Suède et en 
Norvège, qu’on en fait un commerce assez 
considérable (2).

4o8 H I S T O I R E

(1) V o y e z  le tome I V ,  pages 8 5  et suiv.

(2) P a pierre d’aimant est en si grande quantité

\
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Les voyageurs nous assurent qu’en Asie il 

y  a de bons aimans au Bengale, à Siarn (1),

en Norvège et en Suède, qu’on l’envoie par tonneaux 
hors du pays. (Pontoppidan, Journal étranger, mois 

de septembre 1765, page2 i5.)

(1) Il y a deux mines d’aimant, dans le royaume 
de Siarn.... Ces mines sont clans une montagne à 
laquelle elles paroissent comme attachées ; elles sem­
blent. être divisées en deux roches, qui apparemment 
sont réunies sous terre; la grande , qui s’étend d’orient 
en occident, peut avoir vingt-quatre ou vingt-cinq 
pas géométriques de longueur, et quatre ou cinq de 
largeur. Dans sa plus grande hauteur, elle a neuf 
ou dix pieds. La petite, qui est au nord de la grande, 
dont elle n’est éloignée que de sept ou huit pieds, a 
trois toises de long, peu de hauteur et de largeur ; elle 
est d’un aimant bien plus vif que l’autre. Elle attiroit 
avec une force extraordinaire les instrumens de fer 

dont on se servoit. On ne pouvoit en détacher aucun 
morceau, parce que les instrumens de fer, qui étoient 
fort mal trempés , étoient aussitôt reboulés. On s’atta­
cha à la grande, dont on eut peine de rompre quel­
ques morceaux qui avoient de la saillie, et qui don- 
noient de la prise au marteau. On ne laissa pas que d’en 
tirer quelques bonnes pierres; les pôles de la mine, 
autant qu’on en peut juger par les morceaux de fer 
qu’on y appliqua, regardoient le midi et le septentrion; 
car on n’a pu rien reconnoître parla boussole, l’aiguille 
s’affolant sitôt qu’on l’en approchoit. (Histoire géné­
rale des voyages, tome I X ,  pages 206 et 245.)



à ïa Chine (j) , et aux îles Philippines (a); 
ils font aussi mention de ceux de l’Afrique (5) 
et de l’Amérique (4).
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(1) lï y  a peu de provinces dans la Chine où l’on 
ne trouve des pierres d’aimant. On en apporte aussi 
du Japon à la Chine , mais on les emploie particu­
lièrement aux usages de la médecine ; elles se vendent 
au poids, et, les plus chères ne se vendent jamais plus 
de 8 sous l’once. ( Idem, tome V I ,  page 85.)

(2} On trouve beaucoup d’aimant à Mindanao... 
(Voyage de M. le Gentil aux Indes; Paris, 1781 , 
tome I I , page 56. )

(5) On trouve dans le Bambouk, en Afrique, d’excel­
lentes pierres d’aimant, dont on a envojré plusieurs 
morceaux en France. (Histoire générale des voyages, 
tome I I , page 644- )

(4) On fît voir à Gemelli-Carreri, dans un cabinet 
de raretés, au Mexique , une pierre d’aimant, de 
la grosseur d’une pomme ordinaire, qui enlevoit dix 
livres de fer. ( Idem , tome X I,  page 556. ) Le corrégî- 
ment de Copiapo , au Chili, produit quantité de pierres 
d’aimant. ( Idem, tome X I I I ,  page 144 (1).

(*) Au C h ili, l’aimant se trouve sur-tout dans la mon­
tagne de Sainte-Agnès, qui fait partie des Andes. Frézier a 

même prétendu que cette montagne étoit entièrement com­
posée d’aimant. ( Hist. nat. du C h ili, par Molina , trad. franç. 
page 67. ) S on  s  1 n i .
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A R T I C L E  I I I .

De l ’attraction et de la répulsion de l’aimant.

T i e  mouvement du magnétisme semble être, 
composé de deux forces, Tune attractive et 
l’autre directive. Un aimant, de quelque 
figure qu’il soit, attire le fer de tous côtés et 
dans tous les points de sa surface ; et plus les 
pierres d’aimant sont grosses, moins elles 
ont de force attractive, relativement à leur 
volume : elles en ont d’autant plus qu’elles 
sont plus pesantes, et toutes ont beaucoup 
moins de puissance d’attraction quand elles 
sont nues que quand elles sont armées de 
fer ou d’acier. La force directive, au con­
traire , se marque mieux et avec plus d’éner­
gie sur les aimans nuds que sur ceux qui 
sont armés.

Quelques savans physiciens, et entre 
autres Taylor et Muschembroëck, ont es­
sayé de déterminer, par des expériences, 
l’étendue de la sphère d’attraction de l’ai­
mant, et l’intensité de cette action à diffé­
rentes distances ; ils ont observé qu’avec 
de bons aimans cette force attractive étoit



sensible jusqu'à i 5 ou 14 pieds de distance , 
et sans doute elle s'étend encore plus loin ; 
ils ont aussi reconnu que rien ne pouvoit 
intercepter l'action de cette force, en sorte 
qu'un aimant renfermé dans une boîte agit 
toujours à la même distance. Ces faits suf­
fisent pour qu'on puisse concevoir, qu’en 
plaçant et cachant des aimans et du fer en 
différons endroits, même assez éloignés, on 
peut produire des effets qui paroissent mer­
veilleux , parce qu’ils s’opèrent à quelque 
distance, sans action apparente d’aucune 
matière intermédiaire , ni d’aucun mouve­
ment communiqué.

Les anciens n’ont connu que cette pre­
mière propriété de l’aimant, ils savoient que 
le fer, de quelque coté qu’on le présente, 
est toujours attiré par l’aimant; ils n'igiïo- 
roient pas que deux aimans, présentés l’un 
à l'autre, s’attirent ou se repoussent. Les 
physiciens modernes ont démontré que cette 
attraction et cette répulsion entre deux 
aimans sont égales, et que la plus forte at­
traction se fait lorsqu’on présente directe­
ment les pôles de différens noms, c’est-à-dire, 
le pôle austral d’un aimant, au pôle boréal 
d’un autre aimant; et que, de même, la 
répulsion est la plus forte, quand on pré-
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sente l’un à l’autre les pôles de même nom. 
Ensuite ils ont cherché la loi de cette attrac­
tion et de cette répulsion; ils ont reconnu 
qu’au lieu d’être comme la loi de l’attraction 
universelle, en raison inverse du carré de là 
distance, cette attraction et cette répulsion 
magnétiques ne décroissent pas même autant 
que la distance augmente (i) ; mais, lorsqu’ils 
ont voulu graduer l’échelle de cette loi, ils y  
ont trouvé tant d’inconstance, et de si grandes 
variations, qu’ils n’ont pu déterminer aucun 
rapport fixe, aucune proportion suivie, 
entre les dégrés de puissance de cette force 
attractive, et les effets qu’elle produit a diffé­
rentes distances : tout ce qu ils ont pu con­
clure d’un nombre infini d’expériences, c’est

(1) Muscliembroëek , Dissertatio de magnete, pages 

16 et suiv. Pour connoître ta loi de eetîe attraction , 
ce physicien s’est servi d’airaans de forme ronde , et, 
par une balance très-mobile, il a mesuré l’effet de cette 
force à toutes distances, depuis une demi-ligne jus­
qu’à plusieurs pouces ; en comparant les résultats d un 
très-grand nombre d’expériences, il a vu que cette 
force attractive des aimans sphériques, non seule­
ment ne diminuoit pas comme celle de l’attraction 
universelle , en raison inverse du carré de la distance, 
mais que la diminution de cette force magnétique 
n’est pas même en raison inverse de la simple distance.



que la force attractive de l’aimant décroît 
proportionnellement plus dans les grandes 
que dans les petites distances.

Nous venons de dire que les aimans ne 
sont pas tous d’égale force, à beaucoup près; 
que plus les pierres d’aimant sont grosses, 
moins elles ont de force attractive, relati­
vement à leur volume, et qu’elles en ont 
d’autant plus qu’elles sont plus pesantes, à 
volume égal; mais nous devons ajouter que 
les aimans les plus puissans ne sont pas tou­
jours les plus généreux; en sorte que quel­
quefois ces aimans plus puissans ne com­
muniquent pas au fer autant de leur vertu 
attractive que des aimans plus foibles et 
moins riches, mais en même tems moins 
avares de leur propriété.

La sphère d’activité des aimans foibles est 
moins étendue que celle des aimans forts; 
et, comme nous l’avons dit, la force attrac­
tive des uns et des autres décroît beaucoup 
plus dans les grandes que dans les petites 
distances; mais, dans le point de contact, 
cette force, dont l’action est très-inégale à 
toutes les distances dans les différens aimans, 
produit alors un effet moins inégal dans l’ai­
mant foible et dans l’aimant fort; de sorte 
qu’il faut employer des poids moins inégaux
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pour séparer les aimaiis forts et îes aimans 
foibles, lorsqu’ils sont unis au fer ou à î’ai- 
mant par un contact immédiat.

De fer attire fai niant autant qu’il en est 
attiré ; tous deux, lorsqu’ils sont en liberté, 
font la moitié du chemin pour s’approcher 
ou se joindre. L ’action et la réaction sont ici 
parfaitement égales; mais un aimant attire 
le fer de quelque côté qu’on le présente, au 
lieu qu’il n’attire un autre aimant que dans 
un sens, et qu’il le repousse dans le sens 
opposé.

La limaille de fer est attirée plus puissam­
ment par l’aimant que la poudre même de 
la pierre d’aimant, parce qu’il y  a plus de 
parties ferrugineuses dans le fer forgé que 
dans cette pierre, qui néanmoins agit de plus 
loin sur le fer aimanté quelle ne peut agir 
sur du fer non aimanté, car le fer n’a par 
lui-m êm e aucune force attractive. Deux 
blocs de ce métal, mis l’un auprès de l’autre, 
ne s’attirent pas plus que deux masses de 
toute autre matière ; mais, dès que l’un ou 
l’autre, ou tous deux, ont reçu la vertu 
magnétique, ils produisent les mêmes effets, 
et présentent les mêmes phénomènes que la 
pierre d’aimant, qui n’est en effet qu’une 
masse ferrugineuse, aimantée par la cause



générale du magnétisme. Le fer ne prend 
aucune augmentation de poids par l'impré­
gnation- de la vertu magnétique ; la plus 
grosse masse de fer ne pèse pas un grain de 
plus, quelque fortement qu’elle soit aiman­
tée; le fer ne reçoit donc aucune matière 
réelle par cette communication , puisque 
toute matière est pesante, sans même en 
excepter celle du feu (1). Cependant le feu 
violent agit sur fai niant et sur le fer ai­
manté; il diminue beaucoup, ou plutôt il 
suspend leur force magnétique, lorsqu ils 
sont échauffés jusqu’à l’incandescence, et 
ils ne reprennent cette vertu qu’à mesure 
qu’ils se refroidissent. Une chaleur égale à 
celle du plomb fondu (2) 11e suffit pas pour

(1) Voyez le sixième vol., article de la pesanteur 

du feu.
(2) Pour faire des aimans d’un volume considé­

rable, les ouvriers joignent ensemble plusieurs petits 
morceaux d’aimant qu’ils réunissent , en les appli­
quant d’abord les uns contre les autres , et les plon­
geant ensuite dans du plomb ou de l’étain fondus.
 ̂ • r f I' 1 -A3_.a chaleur, communiquée par ces métaux tondus a 

cette masse d’aimant, n’en diminue pas la force ; 
et il faut un bien plus grand degré de chaleur, et 
même mi feu très-violent, pour opérer cette dimi­
nution ou suspension de force de l’aimant et du feu, 
aimanté. ( Musckembrucek, page 75.)

produire
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produire cet effet; et d’ailleurs le feu, quel­
que violent qu’il soit, laisse toujours à l’ai­
mant et au fer aimanté quelque portion de 
leurs forces; car, dans letat de la plus grande 
incandescence , ils donnent encore des signes 
sensibles, quoique foibies, de leur magné­
tisme. M. Epinus a même éprouvé que les 
aimans naturels portés à l’état d’incandes­
cence, refroidis ensuite, et placés entre deux 
grandes barres d’acier fortement aimantées, 
acquéroient un magnétisme plus fort (1); et,

(i)  (C Le premier aimant que j ’ai soumis à l’expé­
rience, dit M. Epinus, étoit un parallélipipède régu­
lier ; il étoit noirâtre , sans éclat métallique , très-ho­
mogène, très-compacte, et tel que sont communément 
les aimans de mauvaise qualité. Il n’avoit presque 
pas de force , car il pesoit nud deux onces , avec 
son armure, trois onces — , et n’élevoit que quatre 
onces. Je l’ai dépouillé de sou armure, je l’ai placé 
entre deux grandes barres d’acier fortement aimantées, 
suivant la manière que j’ai décrite ; et, après une demi- 
heure , j’ai trouvé que sa vertu étoit augmentée, et 
que, rejoint à son armure , il pouvoit élever douze 
onces et demie; je l’ai exposé au feu libre des charbons, 
je l’ai laissé dans une.forte incandescence pendant une 
demi-heure; j ’ai trouvé, après son refroidissement, 
qu’il avoit perdu presque toute la force magnétique 
qu’il possédoit. Je l’ai placé pendant un q uarl.-d’heure 

entre les deux barres aimantées dont j ’ai déjà parlé,
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par la comparaison de ses expériences, il 
paroîl que plus un aimant est vigoureux par 
sa nature, mieux il reçoit et conserve ce 
surcroît de force.

L'action du feu ne fait donc que diminuer 
ou suspendre la vertu magnétique , et con­
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et j ’ai trouvé que, garni de son armure, il élevoit 
déjà plus de dix-huit onces; il a donc, après son 
incandescence, obtenu , parle moyen des barres aiman­
tées , dans un court espace de tems, une force beau­
coup plus considérable que celle qu’il avoit acquise pen­
dant un tems plus long , avant d’être exposé au feu. 
Il est donc évident que l’aptitude de cet aimant 
à recevoir le magnétisme a été augmentée par mon 
procédé dans le rapport de 57 à: 27 ; ce qui revient 
à peu près à celui de 7 à 5.

« Un autre aimant, qui pesoit nud 4 onces un 
quart, et 5 onces 7 huitièmes (avec son armure, pré- 
senloit aussi une matière uniforme et compacte ; mais 
il paroissoit plus riche en métal que le premier aimant; 
lorsqu’il étoit revêtu de son armure , il portoit 6 onces 
3 quarts; placé une demi-heure entre les aimans arti­
ficiels , avant d’être exposé à l’action du feu , il ne 
put pas porter au delà de 22 onces 3 quarts ; tenu en 
incandescence au milieu des charbons , pendant une 
demi-heure , et ensuite refroidi , il avoit perdu pres­
que toute sa force , mais , placé pendant un quart- 
d’heure au milieu des aimans artificiels , il éleva faci­
lement 57 onces et demie ; et son aptitude à recevoir 
la vertu magnétique se trouva augmentée dans le
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court même quelquefois à l’augmenter ; ce­
pendant la percussion, qui produit toujours 
de la chaleur lorsqu’elle est réitérée ̂  semble 
détruire cette force en entier; car, si l’on 
frappe fortement, et par plusieurs coups suc­
cessifs , une lame de fer aimantée, elle perdra

rapport d’environ 8 à 5* Il paroît donc que la méthode 
que je décris produit des effets d’autant plus grands, 
que les airnans sont plus généreux avant d’être pré­
sentes au feu* j ’ai vu aussi , par le moyen du dernier 
aimant dont je viens de parler, que l’augmentation de 
force obtenue par ma méthode éloit assez durable 
et ne se dissipoit plus facilement, car ce second aimant 
n’avoit encore rien perdu de sa vigueur au bout de 
six mois ».

M. Epinus croît qu’on pourroit augmenter encore 
plus la vigueur des airnans par la cémentation qui leur 
donneroit plus de qualité que la simple torréfaction 

au feu nud. Il propose de tailler en parallélipipèdes 
les airnans tirés immédiatement de la mine , en leur 
donnant le plus de longueur qu’il se pourra, pour 
les cimenter au feu et les plonger ensuite dans l’eau 
froide; après quoi il propose de les placer entre deux 
ou plusieurs barres d’acier aimantées , et de les frotter 
avec deux airnans artificiels, suivant la méthode du 
double contact. Il faudr^ aussi les armer , après avoir 
choisi pour pôles les points les plus éloignés l’un de 
l ’autre. Ces airnans présenteront alors la plus grande 
force magnétique qu’ils puissent comporter. (Epbitts^ 
m0* 559 , 56q et 562. )
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sa vertu magnétique, tandis qu’en frappant 
de même une semblable lame non aimantée, 
celle-ci acquerra, par cette percussion, d’au­
tant plus de force magnétique que les coups 
seront plus forts et plus réitérés; mais il faut 
remarquer que la percussion, ainsi que l’ac­
tion du feu, qui semble détruire la vertu 
magnétique, ne font que la changer ou la 
chasser, pour en substituer une autre, puis­
qu’elles suffisent pour aimanter le fer qui 
ne l’est pas ; elles ôtent donc au fer aimanté 
la force communiquée par l’aimant, et en 
même tems y  portent et lui substituent une 
nouvelle force magnétique, qui devient très- 
sensible lorsque la percussion est continuée ; 
le fer perd la première , et acquiert la se­
conde, qui est souvent plus foible et moins 
durable; il arrive ici le même effet, à peu 
près, que quand on passe sur un aimant 
foible, du fer aimanté par un aimant fort; 
ce fer perd la grande force magnétique qui 
luiavoitété communiquée par l’aimant fort , 
et il acquiert en même tems la petite force 
que peut lui donner l’aimant foible.

Si l’on met dans un vase de la limaille de 
fer, et qu’on la comprime assez pour en 
faire une masse compacte , à laquelle on 
donnera la vertu magnétique, en l’appïi-
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quant ou la frottant contre fai niant, elle la 
recevra comme toute autre matière ferru­
gineuse; mais cette même limaille de fer 
comprimée, qui a reçu la vertu magné­
tique , perdra cette vertu dès qu’elle ne 
fera plus masse, et qu’elle sera réduite au 
même état pulvérulent où elle étoit avant 
d’avoir été comprimée. Il suffit donc de 
changer la situation respective des parties 
constituantes de la masse, pour faire éva­
nouir la vertu magnétique ; chacune des 
particules de limaille doit être considérée 
comme une petite aiguille aimantée , qui 
dès-lors a sa direction et ses pôles. E11 chan­
geant donc la situation respective des par­
ticules, leurs forces attractives et directives 
seront changées et détruites les unes par les 
autres ; ceci doit s’appliquer à l’effet de la 
percussion, qui, produisant un changement 
de situation dans les parties du fer aimanté, 
fait évanouir sa force magnétique. Cela nous 
démontre aussi la cause d’un phénomène qui 
a paru singulier, et assez difficile à expliquer.

Si l’on met une pierre d’aimant au dessus 
d’une quantité de limaille de fer que l’on 
agitera sur un carton, cette limaille s’arran­
gera en formant plusieurs courbes séparées 
les unes des autres, et qui laissent deux
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vuides aux endroits qui correspondent aux 
pôles de la pierre; on croiroit que ces vuides 
sont occasionnés par une répulsion qui ne 
se fait que dans ces deux endroits, tandis 
que l’attraction s’exerce sur la limaille dans 
tous les autres points ; mais, lorsqu’on pré­
sente l’aimant sur la limaille de fer, sans la 
secouer, ce sont au contraire les pôles de la 
pierre qui toujours s’en charge le plus. Ces 
deux effets opposés sembleroient, au pre­
mier coup d’œil, indiquer que la force ma­
gnétique est tantôt très - active , et tantôt 
absolument inactive aux pôles de l’aimant; 
cependant il est très-certain, et même néces­
saire , que ces deux effets, qui semblent être 
contraires, proviennent de la même cause; 
et comme rien ne trouble l’effet de cette 
cause dans l’un des cas, et qu’elle est troublée 
dans l’autre par les secousses qu’on donne 
à la limaille, on doit en inférer que la diffé­
rence ne dépend que du mouvement donné 
à chaque particule de la limaille.

En général, ees particules étant autant de 
petites aiguilles qui ont reçu de l’aimant 
les forces attractives et directives presque en 
même tems et dans le même sens, elles 
doivent perdre ces forces et changer de 
direction, dès que, par le mouvement qu’on
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leur imprime , leur situation est changée. 
La limaille sera par conséquent attirée, et 
s’amoncèiera , lorsque les pôles austraux 
de ces petites aiguilles seront disposés dans 
le sens du pôle boréal de l'aimant, et cette 
même limaille formera des vuides, lorsque 
les po!es boréaux des particules seront dans 
le sens du pôle boréal de l'aimant, parce que, 
dans tout aimant ou fer aimanté, les pôles 
de différens noms s’attirent, et ceux du 
même nom se repoussent.

Il peut arriver cependant quelquefois, 
lorsqu’on présente un aimant vigoureux à 
un aimant foible, que les pôles de même 
nom s’attirent, au lieu de se repousser; mais 
ils ont cessé d’être semblables , lorsqu’ils 
tendent l’un vers l’autre ; l’aimant fort dé­
truit par sa puissance la vertu magnétique 
de l’aimant foible, et lui en communique 
une nouvelle qui change ses pôles ; on peut 
expliquer, par cette même raison, plusieurs 
phénomènes analogues à cet effet, et parti­
culièrement celui que M. Epinus a observé 
le premier, et que nous citons, par extrait, 
dans la note ci-dessous (1).

( 1) Que l ’on tienne verticalement un aimant au
dessus d’une table , sur laquelle on aura placé une
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Nous devons ajouter à ces faits un autre 
fait, qui démontre également que la rési­
dence fixe, ainsi que la direction décidée 
de lafoi’ce magnétique, ne dépendent dans le 
fer et l’aimant que de la situation constante 
de leurs parties; dans le sens où elles ont
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petite aiguille d’acier, à une certaine distance du 
point au dessus duquel l’aimant sera suspendu , l’ai­
guille tendra vers l’aimant, et son extrémité la plus 
voisine de l’aimant s’élèvera au dessus de la surface 
de la table; si l’on frappe légèrement la table par 
dessous, l’aiguillp se soulèvera en entier , et lors­
qu’elle sera retombée, elle se trouvera plus près du 
point correspondant au dessous de l’aimant; son extré­
mité , s’élevant davantage , formera , avec la table , 
un angle moins aigu ; et à force de petits coups réité­
rés , elle parviendra précisément au dessous de l ’ai­
mant et se liendi’a perpendiculaire. Si , au contraire, 
on place l’aimant au dessous de la table, ce sera l’ex­
trémité de l’aiguille la plus éloignée de l’aimant 

qui s’élèvera ; l’aiguille , mise en mouvement par de 
légères secousses, se trouvera toujours, après être 
retombée , à une plus grande distance du point corres­
pondant au dessus de l’aimant; son extrémité s’élèvera 
moins au dessus de la table, et formera un angle plus 
aigu. L ’aiguille acquiert la vertu magnétique par la 
proximité de l’aimant. L ’extrémité de l’aiguille oppo­
sée à cet aimant , prend un pôle contraire au pôle 
de l’aimant dont elle est voisine ; elle doit donc être 
attirée pendant que l’autre extrémité sera repoussée.



reçu cette force, le fer n'acquiert cfe lui- 
même la vertu magnétique, et l’aimant ne la 
communique au fer que clans une seule et 
même direction ; car, si l'on aimante un fil 
de fer, selcn sa longueur, et qu'en suite on 
le plie de manière qu'il forme des angles et 
crochets, il perd dès-lors sa force magné-

Ainsi, l’aiguille prendra successivement une position 
où l’une do ses extrémités sera le plus près , et l’autre 
le plus loin possible de l’aimant ; elle doit donc tendre 
à se diriger parallèlement à une ligne droite que l ’on 
pourroit tirer de son centre de gravité à l’aimant : 
lorsque l’aiguille s’élève pour obéir à la petite secousse, 
la tendance que nous venons de reconnoître lui donne, 
pendant qn’elle est en l’air , une nouvelle position 
relativement à l’aimant, et s’il est suspendu au dessus 
de la table, cette nouvelle position est telle, que 
l’aiguille , en retombant, se trouve plus près du point 
correspondant au dessous de l’aimant ; si, au contraire, 
l’aimant est au dessous de la table, la nouvelle posi­
tion donnée à l’aiguille , pendant qu’elle est encore 

en l’air , fait nécessairement qu’après être tombée, 
elle se trouve plus éloignée du point au dessous du­
quel l’aimant a été placé. 11 est inutile de dire que, 

si l’on remplace la petite aiguille par de la limaille 
de fer , l’on voit les mêmes effets produits dans toutes 
les particules qui composent la limaille. (Extrait de 
la seconde des dissertations que M. Epinus a publiées 
à la suite de son Essai sur la théorie de l’électricilé 

et du magnétisme.)



tique , parce que la direction n'est pas la 
même, et que îa situation des parties a été 
changée dans les plis qui forment ces cro­
chets; les pôles des diverses parties du fer 
se trouvent alors situés les uns relativement 
aux autres, de manière à diminuer ou dé­
truire mutuellement leur vertu , au lieu de 
la conserver ou de l'accroître ; et non seule­
ment la force magnétique se perd dans ces 
parties angulaires, mais même elle ne sub­
siste plus dans les autres parties du fil de fer 
qui n'ont point été pliées ; car le déplace­
ment des pôles et le changement de direc­
tion occasionnés par les plis suffisent pour 
faire perdre cette force au fil de fer dans 
toute son étendue.

Mais , si l'on passe un fil de fer par la 
filière , dans le même sens qu'il a été ai­
manté , il conservera sa vertu magnétique, 
quoique les parties constituantes aient changé 
de position, en s'éloignant les unes des au­
tres, et que toutes aient concouru plus ou 
moins à l'alongernent de ce fil de fer par 
leur déplacement; preuve évidente que la 
force magnétique subsiste ou s'évanouit, 
selon que la direction se conserve 1a même, 
lorsque le déplacement se fait clans le même 
sens, ou que cette direction devient difïé-
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rente lorsque le déplacement se fait dans un 
sens opposé.

On peut considérer un morceau de fer 
ou d’acier comme une masse de limaille, 
dont les particules sont seulement plus rap­
prochées et réunies de plus près que dans 
le bloc de limaille comprimée ; aussi faut-il 
un violent mouvement, tel que celui d’une 
flexion forcée, ou d’une forte percussion, 
pour détruire la force magnétique dans le 
fer ou l’acier, par le changemen t de la situa­
tion respective de leurs parties; au lieu 
qu’en donnant un coup assez léger sur la 
masse de la limaille comprimée, on fait 
évanouir à l’instant la force magnétique, 
parce que ce coup suffit pour changer la si­
tuation respective de toutes les particules 
de la limaille.

Si l’on 11e passe qu’une seule fois une 
lame de fer ou d’acier sur l’aimant, elle ne 
reçoit que très- peu de force magnétique 
par ce premier frottement;mais, en le réi­
térant quinze ou vingt fois, toujours dans 
le même sens, le fer ou l’acier prendront 
presque toute la force magnétique qu’ils 
peuvent comporter, et 011 ne leur en donne- 
roit pas davantage en continuant plus long- 
tems les mêmes frottemens; mais si, après



avoir aimanté une pièce de fer ou d’acier 
dans un sens, on la passe sur l’aimant dans 
le sens opposé, elle perd la plus grande 
partie de la vertu qu’elle avoit acquise, et 
peut même la perdre tout à fa it, en réité­
rant les frottemens dans ce sens contraire : 
ce sont ces phénomènes qui ont fait imagi­
ner à quelques physiciens que la force ma­
gnétique rend mobiles les particules dont 
le fer est composé. Au reste, si l’on ne fait 
que poser le fer ou l’acier sur l’aimant, sans 
les presser l’un contre l’autre, ou les appli­
quer fortement, en les passant dans le 
même sens, ils ne reçoivent que peu de 
vertu magnétique, et ce ne sera qu’en les 
tenant réunis plusieurs heures de suite, 
qu’ils en acquerront davantage et cepen­
dant toujours moins qu’en les frottant dans 
le même sens, lentement et fortement, un 
grand nombre de fois sur faimant.

Le feu , la percussion et la flexion sus­
pendent ou détruisent également la for ce 
magnétique, parce que ces trois causes 
changent également la situation respective 
des parties constituantes du fer et de l’ai­
mant. Ce n’est même que par ce seul chan­
gement de la situation respective de leurs 
parties, que le feu peut agir sur la force
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magnétique, car on s’est assuré que cette 
force passe de l’aimant au fer, à travers la 
flamme, sans diminution ni changement 
de direction : ainsi, ce n’est pas sur la force 
même que se porte l’action du feu , mais 
sur les parties intégrantes de l’aimant ou 
du fer, dont le feu change la position,* et 
lorsque, parle refroidissement, cetLe posi­
tion des parties se rétablit, telle qu’elle étoit 
avant l’incandescence, la force magnétique 
reparoît, et devient quelquefois plus puis­
sante qu’elle 11e l’étoit auparavant.

Un aimant artificiel et homogène , tel 
qu’un barreau d’acier fortement aimanté, 
exerce sa force attractive dans tous les 
points de sa surface , mais fort inégale­
ment; car, si l’on projette de la limaille de 
fer sur cet aimant, il n’y  aura presque au­
cun point de sa superficie qui ne retienne 
quelques particules de cette limaille, sur­
tout si elle est réduite en poudre très-fine, 
les pôles et les auglês de ce barreau seront 
les parties qui s’en chargeront le plus, et 
les faces 11’en retiendront qu’une bien 
moindre quantité ; la position des particules 
de limaille sera aussi fort différente : on les 
verra perpendiculaires sur les parties po­
laires de l’ai ma lit, et elles seront inclinées



plus ou moins vers ces mêmes pôles , dans 
toutes les autres parties de sa surface.

Rien n'arrête la vertu magnétique ; un 
aimant placé dans l’air ou dans le vuide, 
plongé dans l’eau, dans l’huile, dans le mer­
cure , ou dans tout autre fluide, agit tou­
jours également. Renfermé dans une boîte 
de bois, de pierre , de plomb , de cuivre, 
ou de tout autre m étal, à l’exception du 
fer, son action est encore la même; l’in­
terposition des corps les plus solides ( 1 ) 
lie lui porte aucune atteinte, et ne fait pas 
obstacle à la transmission de sa force; elle 
n’est affoiblie que par le fer interposé , qui, 
acquérant par cette position la vertu ma­
gnétique, peut augmenter, contrebalancer 
ou détruire celle qui existait déjà, suivant 
que les directions de ces deux forces parti­
culières coïncident ou divergent.

Mais , quoique les corps interposés ne 
diminuent pas l’étendue de la sphère ac­
tive de l’aimant sur le fer, ils ne laissent 
pas de diminuer beaucoup l’in (ensilé de la 
force attractive, lorsqu’ils empêchent leur
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(i) Un bloc de plomb d’un pied d’épaisseur, inter­
posé entre l’aimant et le fe r , n’en diminue pas ]a 

force attractive. ( Muscliembroëck, pag. 59. )
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contact. Si Ton interpose entre le fer qu’on 
veut unir à l’aimant un corps aussi mince 
que l’on voudra ,' seulement une feuille de 
papier, l’aimant ne pourra soutenir qu’une 
très-petite masse de fer, en comparaison de 
celle qu’il auroit soutenue, si le fer lui avoit 
été immédiatement appliqué; cette diffé­
rence d’effet provient de ce que l’intensité 
de la force est, sans comparaison, beaucoup 
plus grande au point de contact, et qu’en 
mettant obstacle à l’union immédiate du fer 
avec l’aimant, par un corps intermédiaire, 
011 lui ôte la plus grande partie de sa force, 
en ne lui laissant que celle qu’il exercerait 
au delà de son point de contact. Mais cet 
effet, qui est si sensible à ce point, devient 
nul, ou du moins insensible à toute autre 
distance ; car les corps interposés à un 
pied , à un pouce, et même à une ligne de 
l’aimant, ne paraissent faire aucun obstacle 
à l'exercice de son attraction.

Le fe r , réduit en rouille, cesse d’être 
attirable à l’aimant ; la rouille est une disso­
lution du fer par l’humidité de l’a ir , o u , 
pour mieux dire, par l’action de l’acide 
aérien , q u i, comme nous l’avons d it, a 
produit tous les autres acides; aussi agissent- 
ils tous sur le fer, et à peu près de la même
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manière, car tous le dissolvent, lui ôtent la 
propriété d’être attiré par l’aimant,* mais il 
reprend cette même propriété lorsqu’on fait 
exhaler ces acides par le moyen du feu. Cette 
propriété n’est donc pas détruite en entier 
dans la rouille, et dans les autres dissolutions 
du fer (1), puisqu’elle se rétablit dès que le 
dissolvant en est séparé.

L ’action du feu produit dans le fer un 
effet tout contraire à celui de l’impression 
des acides ou de l’humidité de l’air ; le feu 
le rend d’autant plus attirable à l’aimant, 
qu’il a été plus violemment chauffé. Ce sa- 
blon ferrugineux (a), dont nous avons parlé ,

(1) En faisant dissoudre la limaille de fer dans les 
acides vitrioliques ou nitreux, elle cesse d’être atti­
rable à l’aimant, cependant on ne peut pas dire qu’elle 
perd entièrement la vertu magnétique; il en est de 

même du vitriol de fer , dont l’attraction est à la 
vérité très-petite, mais non pas nulle, comme dit 

l ’Emery. ( Mém. de l’acad. des sciences , ann. 1706). 
11 faut, pour s’en apercevoir , le présenter à une 
très-longue aiguille aimantée ; la dissolution , sépa­
rant les parties du fer, fait le même elfet que le 
mouvement de secousse qu’on donne à la limaille, en 
disposant ses parties en différens sens, et c’est, ce 
qui détruit la vertu magnétique. ( Muscbemb. p. ia5.)

(2) Muschémbroëek et. quelques physiciens ont 
douté que ce sablon fut réellement du fer, parce qu’à

et
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et qui est toujours mêlé avec la platine , est 
plus attirable à l’aimant que l'a limaille de 
fer , parce qu’il a subi une plus forte action 
du feu; et la limaille de fer , chauffée jus­
qu’au blanc , devient aussi plus attirable 
qu’elle ne l’étoit auparavant ; on peut même 
dire qu’elle devient tout à fait magnétique 
en certaines circonstances, puisque les pe­
tites écaillés de fer, qui se séparent de la loupe 
en incandescence frappée par le marteau, 
présentent les mêmes phénomènes que l’ai­
mant. Elles s^attirent, se repoussent et se 
dirigent, comme le font les aiguilles aiman­
tées. On obtient le même effet en faisant 
sublimer le fer par le moyen du feu (i); et 
les volcans donnent par sublimation des 
matières ferrugineuses qui ont du rnagné-

Fexcepfion de son attraction par l’aimant, il paroît 
avoir perdu toutes ses autres propriétés métalli­
ques ; mais sa densité démontré qu’il est ferrugineux; 

car , selon Muscbembroëck lui-même , la pesanteur 
spécifique de ce sablon étoit à celle du sable comme 
l6 l à 71 ; ce qui est à peu près le rapport du poids 
spécifique de la fonte de fer, au poids du grès ou 
du marbre blanc.

(1) Expériences faites par MM. de fi Arbre et Quin- 
qüet , ët communiquées à M. le comte de BuIFon, 
eu 1786.

T o me  X I V .  E e
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tisme et des pôles, comme les fers sublimés 
et chauffés.

On augmente prodigieusement la force 
attractive de 1’ aimant, en la réunissant avec 
la force directive , au moyen d’une armure 
de fer ou d’acier ; car cette armure lait con­
verger les directions, en sorte qu’il ne reste 
à l’aimant armé qu’une portion des forces, 
directives qu’il avoit étant n u d , et que ce 
même aimant nud, qui, par ses parties po­
laires , ne pouvoit soutenir qu’un certain 
poids de fe r , en soutiendra dix, quinze ou 
vingt fois davantage , s’il est bien armé ; et 
plus le poids qu’il soutiendra , étant nud , 
sera petit, plus l’augmentation du poids qu’il 
pourra porter, étant arm é, sera grande ; les 
forces directives de l’aimant se réunissent 
donc avec sa force attractive , et toutes, se 
portant sur l’armure , y  produisent une in­
tensité de force bien plus grande , sans que 
l’aimant en soit plus épuisé ; cela seul prou- 
veroit que la force magnétique ne réside pas 
dans l’aimant, mais qu’elle est déterminée, 
vers le fer et l’aimant, par une cause ex­
térieure , dont l’effet peut augmenter ou 
diminuer , selon que les matières ferrugi­
neuses lui sont présentées d’une manière plus ou moins avantageuse : la force attrac-?

i



tive n’augmente ici que par sa réunion avec 
la force directive , et Farmure ne fait que 
jréunir ces deux forces sans leur donner plus 
d’extension ; car, quoique l’attraction , dans 
l’aimant arm é, agisse beaucoup plus puis­
samment sur le fer , qu’elle retient plus for­
tement, elle ne s’étend pas plus loin que celle 
de l’aimant nud.

Cette plus forte attraction, produite par la 
réunion des forces attractive et directive de 
l’aimant, paroît s’exercer en raison des sur­
faces ; par exem ple, si la surface plane du 
pied de l’armure contre laquelle on applique 
le fer est de 36 lignes carrées , la for ce d’at­
traction sera quatre fois plus grande que sur 
une surface de neuf lignes carrées ; autre 
preuve que la cause de l’attraction magné­
tique est extérieure , et ne pénètre pas la 
masse de l’aimant, puisqu’elle n’agit qu’en 
raison des surfaces au lieu que celle de 
l’attraction universelle, agissant toujours en 
raison des masses, est une force qui réside 
dans toute matière. D ’ailleurs toute force 
dont les directions sont différentes , et qui 
ne tend pas directement du centre à la cir­
conférence , ne peut pas être regardée comme 
une force inférieure, proportionnelle à la 
masse, et n’est en effet qu’une action exté-

E e  a

D E S  M I N E R A U X .  435



rieüre qui ne peut se mesurer que par sa 
proportion avec la surface (i).

Les deux pôles d’un aimant, se nuisant 
réciproquement par leur action contraire, 
lorsqu’ils sont trop voisins l’un de l’autre 9 
la position de l’armure et la ligure de l’ai­
mant doivent également influer sur sa 
force ; et c’est , par cette raison, que des 
aimans foibles gagnent quelquefois davan­
tage à être armés, que des aimans plus forts. 
Cette action contraire de deux pôles trop 
rapprochés sert à expliquer pourquoi deux 
barres aimantées , qui se touchent, n’attirent 
pas un morceau de fer avec autant de force 
que lorsqu’elles sont à une certaine distance 
l’une de l’autre (2).

Les pieds de l’armure doivent être placés 
sur les pôles de la pierre pour réunir le 
plus de force ,* ces pôles ne sont pas des 
points mathématiques ; ils ont une certaine

H I S T O I R E

(1) M. Daniel Bevnouilli a trouvé , par plusieurs 
expériences , que la force attractive des aimans arti­
ficiels de figure cubique croissoit comme la surface, et 
non pas comme la masse de ces aimans. ( Lettres de 
M. Daniel Bernouilli à M. Trembley , publiée dans le 
premier volume du voyage de M. de Saussure. )

(2) Voyez l’ouvrage de M. Epinus ? n° 248.



D E S  M I N E R A U X .  43*  
étendue, et l’on reconnoît aisément les par­
ties polaires d’un aimant , en ce quelles 
retiennent le 1èr avec une grande énergie, 
et l’attirent avec plus de puissance que toutes 
les autres parties de la surface de ce meme 
aimant ne peuvent le retenir ou l’attirer. 
Les meilleurs aimans sont ceux dont les 
pôles sont décidés , c’est-à-dire , ceux dans 
lesquels cette inégalité de force est la plus 
grande. Les plus mauvais aimans sont ceux 
dont les pôles sont les plus indécis , c’est-à- 
dire , ceux qui ont plusieurs pôles et qui 
attirent le fer à peu près également dans tous 
les points de leur surface ; et le défaut de 
ces aimans vient de ce qu’ils sont composés 
de plusieurs pièces mal situées, relative­
ment les unes aux autres , car , en les divi­
sant en plusieurs parties r chacun de ces 
fragmens n’aura que deux pôles bien décidés 
et fort actifs.

Nous avons dit que ? si l’on aimante un 
fil de fer en le frottant longitudinalement 
dans le même sens, il perdra la vertu magné­
tique en le pliant en crochet, ou le cour­
bant et le contournant en anneau et cel% 
parce que la force magnétique ne s’étant 
déterminée vers ce fil de fer que par un 
frottement dans le sens longitudinal ,  elle

Ee. 5.



cesse de se diriger vers ce mênïe fer, dès que 
ce sens est changé ou interrompu ; et lorsqu’il 
devient directement opposé, cette force pro­
duit nécessairement un effet contraire au 
premier ; elle repousse au lieu d’attirer , et 
se dirige vers l’autre pôle.

La répulsion dans l’aimant n’est donc 
que l’effet d’une attraction en sens contraire, 
et qu’on oppose à elle-même ; toutes deux 
lie partent pas du corps de l’aimant, mais 
proviennent et sont des effets d’une force 
extérieure , qui agit sur l’aimant en deux 
Sens opposés ; et dans tout aimant, comme 
dans le globe terrestre , la force magnétique 
forme deux courans , en sens contraire , qui 
partent tous de l’équateur en se dirigeant aux 
deux pôles.

Mais on doit observer qu’il y  a une 
inégalité de force entre les deux courans 
magnétiques du globe , dont l’hémisphère 
boréal, offrant à sa sut face beaucoup plus 
de terre que d’eau , et étant par conséquent 
moins froid que l’hémisphère austral, ne 
doit pas déterminer ce courant avec autant 
de puissance ; en sorte que ce courant 
magnétique boréal a moins d’intensité de 
force que le courant de l’hémisphère aus­
tral , dans lequel la quantité des eaux et des
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glaces étant beaucoup plus grande que dans 
le boréal , la condensation des émanations 
terrestres, provenant des régions de Féqua- 
teur , doit être aussi plus rapide et plus 
grande ; cette même inégalité se reconnoît 
dans les aimans. M. de Bruno a fa it, à ce 
sujet, quelques expériences dont nous citons 
la plus décisive dans la note ci dessous (i). 
Descartes avoit dit auparavant que le côté 
de faim an t , qui tend vers le nord ? peut 
soutenir plus de fer dans nos régions sep­
tentrionales , que le côté opposé (2) ; et ce 
fait a été confirmé par Rohault, et aujour­
d’hui par les expériences de M. de Brüno. Lé 
pôle boréal est donc le plus fort dans les 
aimans, tandis que c’est au contraire le polè
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(1) « Je posai un grand barreau magnétique sur 
une tablé dé inarbre blanc ; je plaçai une aiguille 
aimaUtée en équilibre sur sori pivot, an point qui sé- 
paroit le grand barreau en deux parties égales. Lfe 
pôle austral s’inclina vers l é  pôle boréal du grand 
barreau. J’approchai insensiblement cette aiguille vers 
le pôle austral du grand barreau , jusqu’à ce qu’enfin 
je m’aperçus que la petite aiguille étoit dans une 
situation parfaitement horisôntale ». { Recherches sur 
la direction du fluide magnétique, page i ifi. )

(2) Principes de la philosophie de Desckrtes , ar­

ticle X X I X  > des propriétés de Vaimant.

E e 4



le plus foible sur le globe terrestre ;■ et c’est 
précisément ce qui détermine les pôles bo­
réaux des aimans à se porter vers le nord 
comme vers un pôle dont la quantité de 
force est différente de celle qu’ils ont reçue.

Lorsqu’on présente deux aimans l’un à 
l’autre , et que l’on oppose les pôles de 
même nom , il est nécessaire qu’ils se re­
poussent , parce que la force magnétique, 
qui se porte de i’équateur du premier aimant 
à son pôle, agit dans une direction contraire 
et diamétralement opposée à la force magné­
tique , qui se porte en sens contraire dans 
le second aimant. Ces deux forces; sont de 
même nature; leur quantité est égale ; et 
par conséquent ces deux forces égales et 
opposées doivent produire une répulsion ; 
tandis qu’elles n’offrent qu’une attraction, 
si les deux aimans sont présentés l’un à 
l’autre par les pôles de différens noms, puis-» 
qu’alors les deux forces magnétiques , au 
lieu d’être égales, diffèrent par leur nature 
et par leurs quantités. Ceci seul suffiroit 
pour démontrer que la force magnétique ne 
circule pas en tourbillon autour de f  aimant, 
mais se porte seulement de son équateur à, 
ses pôles, en deux; sens opposés.

Cette répulsion, qu’exercent l’un contre
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l’autre les pôles de même nom , sert à rendre 
raison d’un phénomène , qui d’abord a sur­
pris lesb7eux de quelques physiciens. Si l’on 
soutient deux aiguilles aimantées l’une au 
dessus de l’autre, et si on leur communique 
le plus léger mouvement, elles ne se fixent 
point dans la direction du méridien magné­
tique ; mais elles s’en éloignent également 
des deux côtés, l’une à droite, et l’autre à 
gauche , de la ligne de leur direction na­
turelle.

O r, cet écartement provient de l’action 
répulsive de leurs pôles semblables; et, ce 
qui le prouve, c’est qu’à mesure qu’on fait 
descendre l’aiguille supérieure, pour l’appro­
cher de l’inférieure, l’angle de leur écarte­
ment devient plus grand ; tandis qu’au con­
traire il devient plus petit à mesure qu’on 
fait remonter cette même aiguille supérieure 
au dessus de l’inférieure ; et lorsque les 
aiguilles sont assez éloignées l’une de l’autre 
pour n’être plus soumises à leur influence 
mutuelle, elles reprennent alors leur vraie 
direction, et n’obéissent plus qu’à la force 
du magnétisme général. Cet effet , dont la 
cause est assez évidente, 11’a pas laissé d’in­
duire en erreur ceux qui l’ont observé les 
premiers ; ils ont imaginé qu’on pourroit,



par ce moyen , construire des boussoles , 
dont Tune des aiguilles indiquerait le pôle 
terrestre , tandis que l’autre se dirigerait 
vers le pôle magnétique ; en sorte que la 
première marquerait le vrai nord , et la 
seconde , la déclinaison de Faimant ; mais 
le peu de fondement de cette prétention est 
suffisamment démontré par F angle que for*- 
ment les deux aiguilles, et qui augmente 
ou diminue par Finffiience natur elle de leurs 
pôles, en les rapprochant ou les éloignant 
Fun de Fautre.

On déterminera plus puissamment, plus 
promptement cette force extérieure du ma­
gnétisme général vers le fe r , en le tenant 
dans la direction du méridien magnétique 
de chaque lieu ; et Fon a obser vé qu’en met­
tant dans cette situation des verges de fer, les 
unes en incandescence et les autres froides ; 
les premières reçoivent la vertu magnétique 
bien plutôt et en bien plus grande mesure (j)

(i) Nous devons cependant observer que le fer 
prend, à la vérité , plus de force magnétique dans 

l’état d’incandescence , mais qu’il ne la conserve pas 
en même quantité après son refroidissement ; un fer , 
tant qu’il est ronge , attire l’aiguille aimantée plus 
fortement , et la fait mouvoir de pins loin quand il 
est refroidi.
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que les dernières. Ce fait ajoute encore aux 
preuves que j’ai données de la formation des 
mines d’aimant par le feu primitif.

Il faut une certaine proportion dans les 
dimensions du fe r , pour qu’il puisse s’ai­
manter promptement de lui-même, et par 
la seule action du magnétisme général ; ce­
pendant tous les fers, étant posés dans une 
situation perpendiculaire à l’horison , pren­
dront dans nos climats quelque portion de 
vertu magnétique. M. le chevalier de Lama- 
non, ayant examiné les fers employés dans 
tous les vaisseaux qu’il a vus dans le port 
de Brest, en 1785 , a trouvé que tous ceux 
qui étoient placés verticalement avoient 
acquis la vertu magnétique (1). 11 faut seule­
ment un assez; long tems pour que cet effet 
se manifeste dans les fers qui sont gros et 
courts, moins de tems pour ceux qui sont 
épais et longs, et beaucoup moins pour ceux 
qui sont longs et menus (2). Ces derniers
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(1) Lettre de M. le chevalier de Lamanon, à 
M. le comte de Buffon , datée de Madère , iy85.

(2) Prenez , dit Muschembroëck , une verge de six 
pieds de longueur et d’un cinquième de pouce de 
diamètre ; tenez-la perpendiculairement à l’horison j 
elle s’aimantera en une minute de tems , et attirera,
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s’aimantent en quelques minutes, et il faut 
des mois et des années pour les autres. De 
quelque manière même que le fer ait reçu la 
vertu magnétique , il paroit que jusqu’à un 
certain point , et toutes choses égales , la 
force qu’il acquiert est en raison de sa lon­
gueur (i). Les barreaux de fer, qui sont aux 
fenêtres des anciens édifices , ont souvent 
acquis, avec le tems, une assez grande force 
magnétique , pour pouvoir, comme de vé­
ritables aimans attirer et repousser d’une 
manière sensible l’aiguille aimantée à plu­
sieurs pieds de distance.

Mais celte communication du magnétisme 
au fer s’opère très-inégalement, suivant les 
différens climats; on s’est assuré, par l’ob­
servation , que , dans toutes les contrées des 
zones tempérées et froides , le fer tenu ver­
ticalement acquiert, plus promptement et en 
plus grande mesuré , la vertu magnétique ,

par son extrémité inférieure , le pôle austral de l’ai­
guille aimantée , et repoussera par cette même extré­
mité le pôle boréal. Si vous renversez là verge , vous 
verrez dans moins d’une minute que l’extrémité supé­
rieure , devenue l’inférieure , attirera le pôle austral 
qu’elle repoussoit auparavant. ( Dissert, de magne te  ̂
pag. 260. )

(7) Epinus,, n° i 5a.
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que dans les régions qui sont sous la zone 
torride , dans lesquelles même il ne prend 
souvent que peu ou point de vertu magné- 
tique dans cette position verticale.

Nous avons dit que les aimans ont pro­
portionnellement d’autant plus de force qu’ils 
sont en plus petit volume. Une pierre d’ai­
mant^ dont le volume excède vingt-sept ou 
trente pouces cubiques, peut à peine porter 
un poids égal à celui de sa masse; tandis 
que , dans les petites pierres d’aimant d’un 
ou deux pouces cubiques, il s’en trouve 
qui portent vingt /trente et même cinquante 
fois leur poids. Mais, pour faire des compa­
raisons exactes , il faut que le fer soit de la 
même qualité , et que les dimensions et la 
figure de chaque morceau soient semblables 
et égales ; car un aimant, qui soutiendrait un 
cube de fer du poids d’une livre, ne pourra 
soutenir un fil de fer , long d’un pied , qui 
ne pèserait pas un gras ; et si les masses à 
soutenir ne sont pas entièrement de fe r , 
quoique de même forme ; s i, par exemple, 
on applique à l’aimant deux masses d’égal 
poids et de figure semblable 9 dont l’une se­
rait entièrement de fer , et dont l’autre ne 
serait de fer que dans la partie supérieure, 
et de cuivre ou d’autre matière dans la partie



inférieure , cette masse, composée de deux 
matières, ne sera pas attirée ni soutenue 
avec la même force que la masse de fer con­
tinu , et elle tiendra d'autant moins à l’ai­
mant que la portion de fer sera plus petite , 
et que celle de l’autre matière sera plus 
grande.

Lorsqu’on divise un gros aimant en plu­
sieurs parties , chaque fragment , quelque 
petit qu’il soit, aura toujours des pôles (1).
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(1) Lorsqu’on coupe un aimant par le milieu de 
son axe , chacune de ses parties a constamment deux 
pôles , et devient un aimant complet. Les parties qui 
étoient contiguës dans l ’équateur avant la section , 
et qui n’étoient rien moins que des pôles , le sont 
devenues , et même des pôles de différens noms ; en 
sorte que chacune de ces parties pourroit devenir 
également pôle boréal et pôle austral, suivant que la 
section ne seroit faite plus près du pôle austral ou du 
pôle boréal du grand aimant j et la même chose arri- 
veroit. à chacune de ces moitiés , si on les coupoit par 

le milieu , de la même manière. ( Exfrail de l’article 
aimant, dans l’Encyclopédie, par M. le Monnier , 
qui a traité cette matière avec autant de méthode que 
de justesse et de discernement. )

M. Epinus a éprouvé que, si on rompt en deux une 
barre de l’acier le plus dur , qu’on approche les deux 
morceaux l’un au bout de l ’autre , qu’on les presse 

de manière qu’ils n’en forment qu’un seul, et qu’on.
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Da vertu magnétique augmentera au lieu de 
diminuer par cette division; ces fragmens, 
pris séparément, porteront beaucoup plus 
de poids que quand ils étoient réunis en un 
seul bloc. Cependant les gros aimans, même 
les plus foi blés , répandent en proportion 
leur force à de plus grandes distances que 
les petits aimans les plus forts ; et si l’on 
joint ensemble plusieurs petits aimans pour 
n’en faire qu’une masse, la vertu de cette 
masse s’étendra beaucoup plus loin que celle 
d’aucun des morceaux dont ce bloc est com­
posé. Dans tous les cas , cette force agit de 
plus loin sur un autre aimant, ou sur le fer 
aimanté , que sur le fer qui ne l ’est pas (1).

On peut reconnoître assez précisément les 
effets de l’attraction de l’aimant sur le fer, 
et sur le fer aimanté , par le moyeu des bous­
soles, dont l’aiguille nous offre aussi, par 
son mouvement, les au Ires phénomènes du

aimante cette barre composée , on n’y trouvera que 
deux pôles ; mais , si ensuite on sépare les deux mor­
ceaux , ils offriront chacun deux pôles opposés 5 les 
pôle boréal et le pôle austral demeurant , chacun au 
bout qu’ils occupoient, numéros io3 et io4-

(1) Les distances auxquelles l’aimant agit sur 1» 
fer aimanté et sur celui qui ne l’est pas , sont dans le 

rapport de 5 à, 3» ( Muschetnbroëck , page 117. )



magnétisme général. La direction de l’aiguillé 
vers les parties polaires du globe terrestre, 
sa déclinaison et son inclinaison dans les dif~ 
férens lieux du globe , sont les effets de ce 
magnétisme dont nous avons tiré le grand 
moyen de parcourir les mers et les terres in­
connues , sans antre guide que cette aiguille 
qui seule peut nous conduire , lorsque 1 as­
pect du ciel nous manque, et que tous les 
astres sont voilés par les nuages, les brouil­
lards et les brumes (1).

( i)  Il fau t que les aiguilles des boussoles soient 
faites de bon acier homogène , sans souflures ni fê­
lures •, leur surface doit être polie , sans inégalités 
ni cavités , sur-tout sans points saillanSyqüi né m an- 
quevoient pas de troubler l ’effet général du magné­
tism e par des effets particuliers et contraires ; leur 
form e doit être aussi simple que leur m atière est 
pure -, il  fa u t seulem ent que ces aiguilles dim inuent 
et se term inent en pointe aux deux extrém ités. On 
a reconnu , après plusieurs essais , qu’ une aiguille de 
cinq pouces et demi ou six  pouces de lon gu eu r, etoifc 
plus précis dans ses indications de la déclinaison , 
que les aiguilles plus courtes ou plus longues \ le poids 
de cette aiguille de six pouces sera de cent cinquante 
ou cent soixante grains. Si elle étôit plus légère , 
elle seroit moins assurée sur son p ivot ; et si elle etoit 
plus pesante, la résistance, par le frotterhent sur ce 
même p iv o t , la rendroit moins agile. L es aiguilles 
pour les boussoles d’inclinaison doivent etre un peu

Ces
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Ces aiguilles une fois bien aimantées sont 

de véritables aimans ; elles nous en pré­

plus longues. Ori aura soin de trem per les unes et 
les autres , pour en rendre l ’acier plus élastique , et 
on leu r donnera la couleur bleue , pour les préserver 
plus long-lem s de la rouille. Ce pivot ne sera ni de 
fe r  , ni d ’a c ie r, mais de cu ivre , ou de toute autre m a­
tière  dure et susceptible de poli ; l ’extrém ité de ce 
p ivot doit être arrondie et convexe , pour entrer et 
s’ajuster exactem ent dans la cavité de la chap pe, 
qui sera de la même m atière dure et polie ; et si 
l ’on enduit cette cavité d’un peu d’huile , ou m ieux 
encore d’une petite quantité de poudre très-fin e, de 
talc ou de m olybdène , le m ouvem ent de l ’aiguille 
aura toute la  liberté que l ’on peut lui donner ou 
p lutôt obtenir. P ou r faire des aiguilles de boussoles , 
dit M uscbem broëck , l ’acier doit être préféré au fer , 
parce qu’il prend beaucoup plus de force m agnéti­
que. On a observé qu’il en recevoit jusqu’à sept fdié 
p lu s ; i l i a  reçoit à la vé rité  plus len tem en t, mais 

il  la conserve beaucoup plus long-tem s que le fer . 
( D  issertdtio de magnete , pag. 25o ).

L es aiguilles aimantées , de différentes longueurs , 
ne s’arrêtent pas précisém ent dans la même direc- 
tiort q u o iq u ’on leur présente un seul et même aimant; 
m ais c’ est leur différente form e qui donne lieu à cëtté 
différence ; celles qui m’ont le m ieux réussi , c’est- 
à-dire , celles dont la direction a toujours été là 
mêm e , avoient les deux bouts droits et semblables* 
( M ém oire sur les aiguilles aimantées., par M. du Fa y,

T o m e  X I V .  . F f
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sentent tous les phénomènes , et même les 
démontrent d’une manière plus précise qu’on 
ne pourroit les reconnoîtré dans les aimans 
mêmes ; car l’aimant et le fer bien aimanté 
produisent les mêmes effets ; et lorsqu’une 
petite barre d’acier a été aimantée, au point 
de prendre toute la vertu magnétique dont 
elle est susceptible, c’est dès-lors un aimant 
qui, comme le véritable aimant , peut com­
muniquer sa force , sans en rien perdre, à 
tous les fers et à tous les aciers qu’on lui 
présentera.

Mais , ni l’aimant naturel, ni ces aimans 
artificiels , ne communiquent pas d’abord 
autant de force qii’ils en ont ; une lame de 
fer ou d’acier, passée sur l’aimant, en reçoit 
une certaine mesure de vertu magnétique, 
qu’on estime par le poids que cette laine 
peut soutenir ; si l’on passe une seconde 
lame sur la première , cette seconde lame 
ne recevra de même qu’une partie de la

clans ceu x  de l ’académie des sciences , année 1733....) 
Su ivan t M . M ichel , la m eilleure proportion des 
dimensions pour faire des aiguilles de boussole , ott 
des lames d’acier artificielles , est six pouces de lon­
gueur , six lignes de largeur , et un tiers de ligne 

d ’épaisseur.
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force de la première , et ne pourra soutenir 
qu’un moindre poids ; une troisième lame ? 
passée sur la seconde , ne prendra de même 
qu’une portion de la force de cette seconde 
lame ; et enfin , dans une quatrième lame 
passée sur la troisième , la vertu eommu- 
niquée sera presque insensible ou même 
nulle.

Chacune de ces lames conserve néanmoins 
toute la vertu qu’elle a reçue, sans perte ni 
diminution, quoiqu’elles paroissent en faire 
largesse en la communiquant ; car l’aimant 
ou le fer aimanté ne font aucune dépense 
réelle de cette force ; elle ne leur appartient 
donc pas en propre , et ne fait pas partie d@ 
leur substaircefils ne font que la déterminer 
plus ou moins vers le fer qui ne l’a pas en­
core reçue.

A insi, je le répète , cette force ne réside 
pas en quantité réelle et matérielle dans 
l’aimant , puisqu’elle passe sans diminu­
tion de l’aimant au fer et du fer au fer 
qu’elle se multiplie au lieu de s’évanouir, 
et quelle augmente au lieu de diminuer par 
cette communication ; car chaque lame de 
fer en acquiert sans q ue les autres en perdent, 
et la force reste évidemment la même dans 
chacune, après mille et mille communica-
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tions. Cette force est donc extérieure , et de 
plus, elle est, pour ainsi dire , infinie relati­
vement aux petites niasses de l’aimant et du 
fer, qui ne font que la déterminer vers leur 
propre substance ; elle existe a part, et n en 
existeroit pas moins , quand il n’y  auroit 
point de fer ni d’aimant dans le monde ; 
mais il est vrai qu’elle ne produiroit pas 
les mêmes effets, qui tous dépendent du îap 
port particulier que la matière ferrugineuse 
se trouve avoir avec l’action de cette force.

Fin du quatorzième Volume*
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